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soignées, Elles vivent dans 63 cottages, qui occupent, ave
leurs dépendances, une superficie de bo acres,

A Paris. — Le 10 juin 1y00.le ministre irançais de l'Ins- En Angleterre.—\'uc partielle du Sanatorium de Midhurst,
truction publique. assistant à l'inauguration de la statue d'.\- inauguré dernièrement par Sa Majesté le roi Edouard VIT.
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Choses d’Europe
    
 

Les propriétaires d’automo-
En Angleterre biles sont dans la jubilation.

Ja commission royale nommée par le gouvernement

vient de supprimer la limite de la vitesse imposés

naguère aux chauffeurs. .

Le rapport de la commission — dont nous pour-

rions frire notre profit — dit avec sagesse que la

vitesse, par elle-même ne donne pas la mesure de la

sécurité, mais que l’exercice d’un bon jugement doit

plutôt déterminer l’allure suivant les conditions du
chemin et du trafic.

L'effet des lois actuelles que doit réformer ce
rapport, était d'ennuyer les automobilistes allant à
une certaine vitesse dans des campagnes peu fré-
quentées et où nul danger n’oxistait, pendant que
lu police permettait une vitesse égale dans les villes
remplies de trafic et par conséquent de dangers
pour la propriété et les passants.

Les amendes payées par les chauffeurs pendant
ts douze derniers mois dépassent 850,000.

* * *

Mons. Marsden, un des collaborateurs les plus
expérimentés de lu “Fortnightly Review”, au cours
d'une récente étude, estime que par le passé les re-
lations commerciales entre l’Angleterre et la Rus-
sie ont été plutôt restreintes, pour des raisons poli-
tiques et géographiques, pendant que l'influence de
l'Mlemagne en Russie n’a cessé de croître aux dé-
peus du Royaume-Uni. Mais les événements pro-
chains vont renverser la position.
“Dans la longue bataille qui s’engage entre l’au-

tocratie et le peuple, dit M. Marsden, les réforma-
leurs vont finir par l’emporter; à la fin des trou-
bles politiques de nouvelles idées vont surgir et
simposer, parmi lesquelles le réveil des sympathies
avec l'Angleterre coincidant avec le développemenc
dimmcuses ressources matérielles. La Russie va
devenir le plus grand marché du monde ”.
le célèbre économiste presse donc les Anglais

d'étudier d'avance les possibilités d’une alliance
commerciale plus étroite avec la Russie éfin qu’ils
svient prêts lorsque l’occasion se présentera.

L'avis est bon, n'est-ce pas, même pour les -colo-
uistes du Canada voisin de la Russie §

Si nous n'étions pas qu’une colonie privée de tou-
le représentation particulière, consulaire et diplo-
Malique, nous pourrions nous aussi étudier ou
faire étudier à notre point de vue qui n’est pas le
Point de vue anglais, la situation et nous préparer
Wx éventualités que signale M. Marsden.

+ * *

Lacrise financière causée par les événements de
usslc ct que les pessimistes nous annonçaientcomme devant être un cataclysme est terminée et
a pas eu les résultats prédits.

Emprunt russe a été somme toute, raisonnable-
ut plucé; et il est arrivé, après le coup d’état du
vous Iant la Douma, c qui est arrivé à lawe velle de chacun des grands événements militai-nn politiques qui ont ébranlé le colosse mosco-
es eu affuissement des fonds russes sur les pla-hy ¢ tise, francaise et américaine, jamais la dé-
action Pas et puis, à courte distance, une ré-
même tvorablo qui remet les fonds russes au

vw. Pot qu'avant la secousse.
ougig là la meilleure démonstration qu’il est
me ele d'ébranler — nous ne disons pas ren-
plus vid ; crédit de l'immense empire russe — ‘ora dével u monde quand on le connaîtra et qu’il
lei non Pp — quil est difficile d’ébranler —
sacs bry Tous ne disons pas renverser — la puis-du ae llque de la Russie reposant sur l’autorité

et le respect wi commande à son peuple.
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C’est là la grande opinion qui prévaut mainte-
nant en Angleterre, laquelle finira pas dominer
dans le monde entier. La puissance du Tsar unis
au respect du peuple, domptera la révolution quoi-
que l'aristocratie russe ne néglige rien pour gâter
la situation et exposer le sort de l’empereur qu’elle
prétend servir.

* * +

Le calme plat des grandes vacances
En France vieut de bucoéder aux débats vio-
lents do la chambre et aux émotions do l’Affaire.
Il n'est plus qu’une crise dont on parle, celle de
Madame Bernhardt qui n’est pas revenue de s’êôtre
vu refuser Ja Légion d'honneur. Ses amis ont fait
la fouille des précédents et ont découvert que Mme
Bartet qui n’avait pas plus de “standing” officiel
que Mme Bernhardt, avait bien été décorée, pour-
quoi leur favorite ne le serait-elle pas? La diffé-
rence, paraît-il, est quo Mme Bartet est une fonc-
tionnaire attachée à la Comédie française, pendant
que Mme Bernhardt qui l’a été ne l’est plus! Oh! lz
subtilité du formalisme français! mais rassurez-
surez-vous quand les puissances suprêmes, eu Fran-
ce, comme ailleurs, le veulent, elles passent à tra-
vers toutes les règles du fonctionnarisme et du pro-
tocole aussi bien qu’un juge À travers la loi. La
vérité vraie est que Sarah propriétaire ou au moins
patronne d’un grand théâtre s’est moquée ouverte-
ment des directeurs officiels des théâtres de l’Etat
et commela race des artistes ne sait pas pardonner,
la diva récolte la grosse moisson des haines et des
veugeances qu’elle a semées dans les officines de
l’Etat.

* + *

Le gouvernement est dispersé aussi bien que les
membres du parlement aux quatre coins de la
France.
Chacun des législateurs français est à même de

tâter le pouls de l’opinion et de savoir comment il
bat à l’endroit de l’augmentation des taxes par la
création de l'impôt sur le revenu. Les meilleurs
esprits s’accordent à dire que le ministère va trou-
ver dans le projet de M. Poincarré la pierre d’a-
choppement qui le mettra hors la voie.
La chambre nouvelle des députés est sûrement ra-

dicale, anticléricale à l’excès, mais elle n’est pas so-
cialiste collectiviste. Elle est plutôt l’élue de la
petite propriété, de la bourgeoisie qui tient plus À
son lopin de terre que le grand propriétaire, ter-
rién. industriel ou forestier.
Que l’on touche à la maisonnette, au coin de ter-

re du paysan, de l’ouvrier qui s’est mis a Ia ration
de tout pour se faire un chez soi! Jamais l’électeur
sérieux ne le permettrait et le député qui tient à sa
réélection non plus. Il n’y a guère qu’une cinquan-
taine de circonscriptions de collectivistes où domi-
ne le prolétariat, qui ont élu les partisans de Jaurès
et de Guesde; toutes les autres circonscriptions sont
rapports, de son revenu provenant de toutes sour-
ces. Nous l’avons dit plusieurs fois, le collectivis-
me ou partage de la propriété par l’Etat entre tous
est moins possible en France que partout ailleurs,
car il n’est pas de pays où l’on tienne si étroite-
ment, si âprement à son bien.

Outre les collectivistes, il y a les radicaux socia-
listes qui vont pousser le gouvernement à une loi
de l’impôt sur le revenu qui serait insupportable à
la masse des contribuables français. C’est À prépa-
rer cette législation excessive que s’emploie l’extrê-
me gauche de la chambre et ses nombreux organes.
On prédit done pour l’ouverture de la session

d'automne une scission en règle de la majorité gou-
vernementale, à laquelle le Bloc Combes serait loin
d’être étranger.

J. Cornély prétend que la taxe sur le revenu sera
fatale à la 8ème République comme l’addition des
45 centimes au franc de contribution le<at à la
République de 1848. Il prêche la réduction des
frais d’armements, c'est-à-dire du budget militaire
au profit du budget social et civil.
Mais loin de diminuer les frais d’armements de

terre et de mer devront augmenter en face de l’Al-
lemagne qui s’arme et s’équipe de plus en plus, de
la Russie qui ne pourra ee remettre avant bien
longtemps de ses troubles intérieurs, et de l’Angle-
terre dont les forces seraient nulles dans un con-
flit continental de l’Europe et-qui s’obstine à rester
dans un état de désarmement sur terre découra-
geant pour des experts comme le vieux Roberts.
Quant au budget civil, l’attribution à l’Etat de

toutes les fonctions charitables comme l’enseigne-
ment des classes pauvres, la tenue des hôpitaux et
le secours des vieillards, va le porter à un milliard
de plus avant deux ou trois années si les gouver-
nants du jour mettent à effet les lois déjà votées et
dégagent d’aillegrs leure promesses à leurs élec-
teurs.

  

 

463
On attend toujours avec anxiété les directions du

Saint-Père au sujet de la loi de la séparation des
Eglises et de l'Etat
La réunion des évêques français a sûrement re-

commandé l’essai loyal du nouvel état de choses im-
posé à l’Eglise française et on incline généralement
à croire que, malgré ses hésitations et -ses répu-
gnances, Pie X va conformer sa décision aux désirs
de l’Episcopat de France.

* * *

: Le nouveau Premier, Stoly in, ren-
En Russie contre beaucoup de difficultés à for-
mer son cabinet et À y introduire des personnages
de haute situation en dehors de la vie officielle, Il
continue cependant à se réclamer d’une politique
large et libérale quoique énergique et implacable
dans la répression des soulèvements révolutionnai-
res. Il a fait annoncer dans lea, provinces que les
institutions des Zamstvos seraient protégées etil nie
que le gouvernement aie l’intention d'intervenir
dans les campagnes électorales. Il rassure en même
temps les juifs et les démocrates constitutionnels,
mais si les hommes comme M. Guchoff et le prince
Lvoff représentant les hautes classes quoique non
bureaucrates refueent de lui prêter main-forte, le
nouveau Premier se trouvera dans la même posi-
tion que de Witte et devra s’effacer quoiqu’il ait
une grande force personnelle. .
Le “Rech” se moque des promesses de M. Stolfe

pin et il dit que déjà sa position ne diffère pas de
celle de de Witte, alors que celui-ci comme Premier
remplissait le monde de ges déclarations libérales
pendant que son mauvais collègue, Durnovo, ser-
rait de plus en plus la vis. Ce journal ajoute :
“ Nous entendons la voix de Jacob mais nous sen-
tons la main d’Esaû ”,

NEMO.

—

UN SEJOUR A WINDSOR (A week end at
Windsor).

Plusieurs Canadiens de marque viennent
d’être les hôtes de S. M. Edouard VII, le mo-
ment nous semble donc opportun de reproduire
l’article ci-après, dû à Mme Lera, qui l’a adapté
de l'anglais, publié dans “ The Lady’s Realm ”:
Un séjour dans une résidence royale est un

honneur hérissé de difficultés pour les invités.
L'étiquette, sous une apparente bonhomie, est
très sévère, compliquée, et en même temps tout
est si bien combiné et prévu, qu’avec de la mé-
moire et de l'attentoin, on peut toujours s’en
tirer honorablement. Tous les Anglais ne sont
pas appelés à l’honneur de passer quelques
jours sous le toit de leurs souverains ; mais la
nation tout entière prend un vif intérêt à ce qui
touche la famille royale. Aussi, de temps à au-
tre voit-on les revues détailler, à l’intention de
leurs lecteurs (privés à jamais pour la plupart
de telles félicités), les plaisirs et les occupa-
tions des heures durant lesquelles ils pour-
raient être les hôtes du Roi et de la Reine.
Les “ weeks end ” (littéralement, “ fin de se-

maine ”) à Windsor comportent un séjour qui
va généralement du vendredi au lundi. On ar-
rive pour dîner; on repart avantle lunch. Tout
est simplifié par l'invitation même, qui, faite
“ de la part du Roi ” mais non “ par le Roi ”,in-
dique, avec la durée du séjour, le train qui de-
vra amenerles visiteurs, et celui qui les devra
emporter.
Une voiture du château attend les invités,

avec un chambellan ou un écuyer s’il s’agit
d’un hôte d'importance. Un simple valet de
pied est aux ordres des invités de moindre vol.
De même au château. Au reste, on n’a pas de
temps à perdre, en arrivant, à méditer sur les
nuances de l’étiquette. L'heure du dîner ap-
proche, on se hâte de faire sa toilette, qui est la
grande tenue de soirée.
Le dîner a lieu dans la salle à manger de fa-

mille, où l’on admire des tapisseries flamandes,
le portrait de la Reine Victoria par Benjamin
Constant. Leurs Majestés sont assises côte à
côte ; les invités placés par ordre de rang. Le
dîner est servi par une armée de valets de li-
vrées tricolores : habit rouge, gilet bleu, culotte
de satin blanc. Le dîner fini, la reine emmène
les dames dans un salon ; le Roi, suivi des hom-
mes, se rend au fumoir, et la soirée s’achève
par de la musique.
Le samedi, il y a généralement une chasse ;

le dimanche est en partie rempli par les offices,
et on se couche de bonne heure. Enfin, le
lundi matin, les invités sont reconduits au train
avec le même cérémonial, auquel s’ajoute une
bourriche de gibier avec les ‘ compliments du
Roi”.
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PLAIDOYER POUR MONTREAL

III

NOMINATIONS PAR CONCOURS

Nous disions dernièrement “ Ayons un plan
d'ensemble ”, si nous voulons restaurer le vieux
Montréal et entreprendre la création d'un
Montréal-Agrandi qui soit digne de l’île de
Montréal et de la situation topographique sans
rivale que nous occupons au Canada.

“ Avoir un plan d'ensemble ” : c’est chose fa-
cile à écrire, mais commentl'obtenir pour qu’il
soit incontestablement le meilleur et accepté

par l'opinion générale des citoyens? Comment
surtout en assurer l’exécution, c’est-à-dire trou-

ver les ressources et les hommes nécessaires au
succès de cette difficile entreprise ?
On accuse, avec infiniment de raison, le pa-

tronage d’être à la base de tous les vices qui

épuisent nos finances dans des travaux mal

conçus, conduits à la diable et qui n’ont rien de

commun avec des travaux solides, durables,

permanents; on peut, encore avec plus de rai-

son, accuser le patronage de mettre, de nos

jours plus particulièrement, les hommes les

plus incompétents à la tête de nos services les

plus délicats, les plus compliqués. Le patro-

nage serait donc le vrai coupable, le galeux

d'où viennent tous nos maux, et avec l’ensem-

ble de nos concitoyens, après les coups droits

que lui a portés l’homme distingué qui conduit

les discussions du Conseil, nous disons haro!

sur le baudet.
Nous savons bien que sous un système de

gouvernement populaire comme l’est celui de

Montréal, messieurs les échevins se passe-

ront à contre-coeur du système de patronage,

mais le mal est si grand, si manifeste, Montréal

en est rendu à un tel point de relâchement, d’in-
capacité, je dirais tout aussi bien, de stupidité
administrative ; nous avons vu se dépenser tant

de cent mille dollars, tant de millions, plutôt,

pour arriver à l'horrible gâchis où nous patau-

geons, pour assister à ce que j'appellerai le dé-

shonneur d’une grande ville embryonnaire,

—qu’on l’entende des rues, des constructions
civiles, des canaux, de l’arrosage, de la police
même et de nos embellissements, — qu'il est

temps de demander que le patronage disparais-
se ou le Conseil de ville lui-même.

Sûrement, la municipalité présente n’est pas
inférieure à celles qui l’ont précédée, mais elle

ne vaut pas mieux non plus; elle n’est bonne

que pour discuter, se perdre en d’interminables

récriminations, enrayant tout système d’admi-

nistration suivie, toute organisation bien or-

donnancée de l'exécution de nos grands tra-
vaux et de l'entretien de nos services essen-

tiels.
La nomination de commissions, ou mieux,

d’une commission permanente par le Conseil,

par la Couronne ou par le peuple directement,

n’offrirait guère plus de garanties de compéten-

ce et de probité ; elle aurait cependantl’avanta-

ge de la permanence, puisque dans tous les

cas, eile ne devrait étre révoquée que pour des
raisons trés graves laissées a l'appréciation
d’une très forte majorité du Conseil.
Mais l’objection du favoritisme politique ou

des cliques municipales tomberait si la nomina-
tion de cette Commission se faisait parmi les
lauréats d’un concours public ouvert a tous les
candidats canadiens et, au besoin, étrangers.

Il n’y a que le concours pour nous sauver du
patronage, du favoritisme, du gaspillage, des
folies administratives sous toutes les formes, et
on sait à combien de formesvariées à l’infini le
besoin de ‘‘ se faire des amis,”’ pour assurer leurs
élections, peut conduire les maitres du gouver-
nement civique.
Avoir pour lever des plans des géomètres,

pour exécuter des travaux des architectes en
construction ou en paysage, pour la voirie, pour
les eaux, pour les égouts des ingénieurs spécia-
listes, n’est pas une affaire de fantaisie ou de
caprice, mais c’est faire ce que font toutes les
villes bien gouvernées et qui entendent se
taxer pour des services indispensables à la vie
en commun.
On se moquetrop volontiers du “ red-tape ”,

du formalisme excessif de l'administration
française avant que de nommer aux emploisde
l'Etat ou des grandes corporations municipales
et autres.
Un blague les examens, les épreuves innom-

brables par lesquels les Français, jeunes ou d’a-
ge mûr, sont obligés de passer pour arriver au
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moindre poste rémunéré. Peut-être pousse-t-

on la chose jusqu’à l’invraisemblable, jusqu’à

la manie, mais n'empêche que pour toutes les

fonctions publiques, que même pour les admi-

nistrations privées le système de concours suivi

en France offre des garanties à peu près abso-

lues dans le choix des employée de tous grades

et de toutes fonctions.
Pour arrêter le Plan de Montréal-Agrandi

comme pour refaire, restaurer, embellir le

Montréal du jour, n’est-il vraiment pas besoin

d’une commission technique, raisonnablement

rémunérée et qui ne devrait être nommée que

parmi les lauréats d'un concours réglé par les

meilleures autorités de Montréal, ou mème du

pays tout entier ?
Que le Conseil municipal ne fait-il pas, dans

des conditions de bonne foi indiscutable, un

appel à tous ses hommes de l’art, à ses architec-

tes, à ses géomètres, à ses ingénieurs, et méme

à tous les profanes décidés à entrer en lice, pour

obtenir un plan général de tous les travaux à

proposer, accompagné du cahier des charges

soigneusement préparé! S'il faut offrir une

prime aux 3 ou 5 premiers lauréats, qu'on offre

une prime. On ne saurait trop faire pour s'as-

surer d'un point de départ absalument sur.

Mais la meilleure récompense ne serait-elle pas

la nomination même à la Commission perma-

nente du Plan et des ‘I'ravaux de Montréal et

de Montréal-Agrandi ?

Untravail de révision, de refonte et de fusion-

nement de tous ces projets de plans préliminai-

res en un plan définitif par la Commission des

3 ou 5 commissaires désignés, après le concours

dont il s’agit, permettrait d'arriver à des calculs

aussi précis que possible des dépenses généra-

les à encourir, et c'est après ce compte fait des

dépenses qu'il serait à propos de songer aux

voies et moyens nécessaires à l'exécution des

travaux.
Comment peut-on craindre quela Législature

de Québec refuse à Montreal les ressources

nécessaires si Montréal lui montrait un état mi-

nutieusement arrêté de l’emploi des argents ©

Pas de place, ici, pour le coulage, pas de place

pour le “ boodlage ”

Et si par le passé la Législature a montré

beaucoup de répugnance à accorder " en bloc”

des crédits ou des autorisations de crédits ou

d’emprunts, c’est qu’elle n'était pas en état de

justifier, au moyen de cahiers de charges bien

définis, les dépenses que la Municipalité avo-

cassait.
Il ne saurait y avoir de parti-pris à Québec

contre la métropole du Canada, et s’il lui faut

charger les générations présentes et futures

d’une dette additionnelle de $10,000,000 pour

donner à Montréal des rues, un système hy-

draulique, des égouts, des embellissements di-

gnes de Montréal et de l’île de Montréal, du

New-York canadien, quoi! la Législature n’hé-

sitera pas à en autoriser l'emprunt à long terme

pourvu qu’il lui soit clairement démontré que

pas un sou ne sera détourné de sa destination,

et qu’enfin, comme les contribuables de toutes
les villes bien administrées, nous en aurons

pour notre argent.

 

PROPOS DE MONTRÉALAIS

11 s’est tenu dernièrement à Londres un con-

grès international des architectes auquel le Ca-
nada prit part.

Montréal y était représenté par un de ses ci-
toyens les plus en vue qui reçoit, chez nous, et
qui a pris là-bas, le titre d’Architecte de la Pro-
vince de Québec.

Notre délégué donc avait un rôle utile devant
lui: écouter, noter et nous rapporter ensuite, à
nous, ses concitoyens de Montréal, comment
c’est bâti, un architecte.
Ce rôle eût été modeste, mais la modestie,

avec la patience, mène loin, dit l’Ecriture, et
sont deux vertus de grand homme, dit la sages-
se résumée des nations.

Notre homme ne voulut pas de ce rôle, et il
s’emballa, c’est mon humble avis.

Il proposa comme modèle, à la convention de
toutes les réputations architecturales de l’Em-
pire, la Province de Québec en ceci que dans
Québec nul n’est architecte s’il n’est enrôlé dans
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le corps des architectes, et ne peut par consé-
quent se livrer à l'architecture s'il n’est dûment
patenté pource faire.
C’est en cela que le délégué des architectes de

Montréal s'est emballé, emballant en même
temps ses confrères déjà si emballés ct tout |
bon publie de Montréal. ¢
Et d'abord, l'architecture, telle que connue et

pratiquée dans notre pays, est exercée par
tout le monde sans exception, et c’est par là que
notre pays est fameux : chacun y est l'architecte
de son logis, comme ailleurs on l’est de sa fur-
tune.

Et, prenez-en ma parole, nulle monotonie
dans la construction, chez nous, nulle unifor-
mité d’où l’ennui, dans nos habitations: par-
tout, a la ville comme a la campagne, le rococo
en tous genres, de toutes formes et de toutes
couleurs, régne en maitre parmi les Canadiens:
il y a longtemps qu'il enterrait les vieux styles
qui ont le respect des lignes et le culte des pro-
portions.
Le délégué des architectes de Montréal a

donc outrepassé ses pouvoirs en donnant com-
me corps fermé aux profanes la confrérie des
architectes québecquois; pour ce qui est des
maçons, c’est différent, mais rien de moins clô-
turé que le temple des architectes puisque tout
le monde y loge.
I y a plus : le délégué, fils de Daxon, toujours

grave, s'est gobé en se donnant pour architec-
te. Je ne nie pas qu’il y ait des avocats sans
causes et des médecins sans malades. Mais l'ar-
chitecture est un art qui se manifeste unique-
ment par ses créations visibles, tangibles, tom-
bant par conséquent sous le sens de la vue;
c'est de plus une science dont on ne peut juger
que par la beauté des formes, la régularite des
profils, I'harmonie des contours, le grandiose
des perspectives. Or, comment pouvez-vous
conclure à l'existence des architectes dans un
pays si rien ne s'y fait, ne s’y pose, ne s'y crige,
qui soit architectural?
De même que la cause et l'effet sont unis par

un lien indissoluble, de même la créature de-

montre l’existence du créateur.
Parlant d'architectes à Londres, notre dclé-

gué eût dû démontrer l'existence de l'architec-

ture de l'actuelle Province de Québec, à com-

mencer par Montréal, qui l’avait délégué. Et

chacun s'accorde à dire que nous n’avons plus

d'architecture. Où donc sont nos architectes’

La question est beaucoup plus grave qu'on

ne le croit, et il est inutile de laisser traîner le

beau nom de la Province de Québec dans des
congrès d'architectes, sous un prétexte futile.

Qu’on nous fasse de l’architecture d’abord,et

nous voulons bien après en passer par le comp-

te, ou mieux, les contes de messieurs les archi-

tectes et de leurs délégués.

JEAN TOGIQUE.

 

ASSURANCE MUTUELLE CONTRE LA

GREVE

lincore une nouveauté américaine! Apres

l'assurance contre la grêle, le bris des glaceset

le vol, voici l'assurance contre la grève. En et-

fet, un groupe de fabricants a fonde, sous le

nom de * Mutual Security and Co.”, a Water

burg, une société qui n’assure que les risques

de grève.
La prime payée est calculée sur la perle des

bénéfices nets moyens et sur les charges fixes.

L'industriel n’est pas indemnisé des pertes ac

cessoires telles que dispersion de clientèle, etc

ce qui a pour but indirect de l’empêcher de pro-

fiter de son assurance pour provoquer la greve.

Voici les principales conditions. de la police

d’assurance : êt

(a) Si la grève produit seulement un arte

partiel de la production, l’indemnité sera cà cu

lée de façon à couvrir la perte occasionncé das

les bénéfices et charges de l’assuré parcet arre

partiel. . de

(b) L'assurance ne couvre pas les risquesA

grève d'ouvriers employés à la construct!

d’une usine nouvelle. = cité des

(c) Quandil sera reconnu parla majorité re

2-3 des Directeurs de la Mütuelle que Fass

prolonge volontairement et inutilement ne

grève, la Compagnie peut exiger de l’assur us

le conflit soit réglé dans le délai d'un mots, is

peine d’annulation de la police aprés préavis".

cinq jours.
@ La Compagnie n’est responsable ho

pour le maximuffi de perte correspon a
somme annuelle assurée par l’adhérent.
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E 28 juillet dernier, pour Ia
Le depart deuxième fois, I’ “Arctic” a
de » quitté le port de Québec à destina-
"Arctic tion de la baie d’Hudson, sous le

… ui audement du capitaine G. E. Bernier, l’explo-

ritour bien connu. L’itinéraire que suivra le na-
r+ du gouvernement canadien, sera pendant les

dix huit mois de son voyage: de Québec à Belle-
} |, d'où il cinglera vers la côte ouest du Groen-
dd; «cale à l’île Drieko, — avec envoi probable
de nouvelles vià l’Europe — puis, l’“Arctic” tra-
y rsra le détroit de Davis et se reudra à Lancaster
= und, d'où, remontant deux cents milles au nord
il. r-indra Éretus Bay, où John Franklin hiverna
es 145, Le commandant Bernier y fera restaurer
monument élevé à la mémoire de ce célèbre navi-

vateur américain. Le terme du voyage de l’‘“Arc-
tie” -vra Lancaster Sound, qui se trouve à 1,500 mil-

+i nord de la baie d’Hudson. Nos marins, très
lun cpprovisionnés pour entreprendre leur longu:
“inparhie, sont sous les ordres d’un capitaine habile

«+ Cu rzique, nous leur souhaitons un voyage propice
«t un heureux retour aux bords aimée du Sain*-
Le ureni,

tL topes de l'outillage scientifique dont dispose
Arctic”, nous lisons dans le “Cosmos” du 30 juin
“i-mation suivante, sous le titre: “ Eclairaga

“lee par moulin à vent ”:

|. “Cosmus” annonçait, avec quelque scepticis-
. - sun numéro du 30 décembre dernier, le
“ot que l'on avait d'établir sur le navire
Aretic”, destiné à l'exploration polaire du capi-
+ Bernier, un moulin à vent ayant pour fon--
ide vomprimer l’air dans des réservoirs; cet air,
l'ieudaut dans un moteur, devait lui donner 'a

nivavoement qui, transmis à une dynamo, fournirait
Vevetrieité; celle-ci, emmagasinée dans des accu
uileurs, devait être employée à l’éclairage du
usire, «1 épargnant ainsi le charbon, impossible à
+= procurer dans les régions polaires,
Ou e-timait dans cette note, que toutes ces trans-

jrmati us ne paraissaient pas promettre une ex-
cicute utilisation de la force recueillie, et, faut-;l
livouer, on l’estime encore.

L'air (-t un mauvais emmagasineur d’énergie,
i- tu nt conume les ressorts en acier. En plus,
rand Tair sous pression se détend, on n’obtient un
hei livt que si on combat, par un réchauffeur, l'a-
bii->-mecut de température résultant de la détente.
(> causes, d'autres encore, font que le moteur à
:” cuinprimé n'est pas économique et qu’il est g0"1-“ut abandonné.

Mais tous les raisonnements ne prévalent pas“utre les faits,
(D veut bien, en effet, nous envoyer quelques

“aiplaires d’un journal méricain, “I’American
Ship Builder”, qui nous apprend que le départe-
Most e la Marine et des Pécheries au Canada,
res examen de la question, vient de munir- Aretie” de ce système plutôt compliqué.
las compresseurs employés sont ceux dénommés

“The Pilling system of Windmill air compression”,
1H] -é3 pour produire l'électricité (chaleur, lu-
mere, force), et destinés à être utilisés dans tousles cas où l'électricité esi employée. Nous ne sa-vous dans quelle mesure l’application du système aPU cuesre donner satisfaction.

; Nous souhaitons bien volontiers qu’il rende lesnu «rands services à bord de “l’Aroetic”,

r “videmment le “Cosmos” paraît sérieusement
.CRUE, notre ministère de la marine l’est-il au-
“ht ur la valeur des moulins à vent comme em-MavasDieurs d'énergie ?Chi lu sa 2) , _ a UN , ° A

:
A ut etre eut-il dû tenir compte de la note des sa-

wn > qui rédigent le “Cosmos”, ne serait-ce quefs |crainte d’interpellations aux Communes de; -a fait, le fameux moulin à ventest-il
Arctic”? Nous n’en jurerions pas, bienque nous ; ; D

et "Ix Nous proposions d’être bientôt fixé à ce

L
com ECEMMENT, nous avons don-

merce né les chiffres du commerce
Cannaor du étranger des Etats-Unis, nos lec-
âne autant teurs ne nous en voudront pas d’en
ainsi J, ut pour le commerce de ce pays. Ils auront
gardées Preuve que le Dominion, toutes proportionsprospérits 8 rien À envier à aucun pays, et que saIté actuelle peut être à bon droit renommée.

De l'exercice finaucier prenantfin le 30 juin der-
nier, il appert, suivant un rapport publié à Ottawa,
Que: notre commereo étranger s’est élevé en douze
mois — 30 juin 1905 au 80 juin 1906 — à cinq cent
cinquante-deux millions de dollars, soit une augmen-
tation de près de quatre-vingt-deux millions de dol-
lars sur l’année précédente.

Un total aussi magnifique, dispense de tout com-
mentaire. Quant au détail il se répartirait ainsi .

Importations. . $290,342,408
En augmentation de. 28,450,973
Exportations. . . . 285,483,956

En augmentation do. . . . . . . 44,529,010

A remarquer, pendant l’année, une augmentation
de près de neuf millions de dollars, quant au chif-
fre de l’exportation des produits venant de l’étrau-
ger. Nos lecteurs apprendront avec satisfaction,

que l’exercice financier 1906-1907, dans lequel nous
venons d'entrer, s'annonce comme devant être en-
core plus brillant que le précédent.

Æ 23 juillet, s’est ouvert à Rioà : t |
Gangs de Janciro, capitale du Brésil,
Américain le troisième congrès Pan-Améri-

cain, Sauf les républiques du Vé-
uézuéla et de Haïti, toutes les autres s’y sont fait
représenter. M. E. Root, ministre des affaires
étrangères des Etats-Unis, ayant mission de voir
aux intérêts du gouvernement de Washington, —
lequel n’abandonuo ui la doctrine Monroe, si élas-
tique, ni les idées impérialistes.

Au congrès de Rio, plusieurs questions importan-
tes ont été étudiées, telles que celles touchant l’ar-
bitrage, la naturalisation, le développement com-
mercial, les douanes, les lois consulaires, les droits
d'auteurs et le projet d’un chemin de fer devant re-
lier New-York à Buenos-Ayres.

Gageons que ce chemin de fer a motiré, tout spé-
cialement, le déplacement de M. Root. Le jour où
il sera en opération, les dictateurs du sud n’auront
qu’à se bien tenir, étant désormais à la portée de la
férule policière du puissant oncle Sam. On a cons-
cience de ce que cela signific: aux Antilles, aux
Philippines, au Mexique, à Hawaï et ailleurs. Dieu
sait combien d'étoiles seront ajoutées dans le siècle
prochain au drapeau qui flotte sur les rives de
l’Iudson? Car, l’absorption adroitement recherchée
de menus états, actuellement indépendants, permet-
tra d’éployer plus vite ledit drapeau sur les 300,-
000,000 de citoyens dont nous parlions dans nos
derniers échos.

RACE à l'intervention du pré-
sident Roosevelt, la paix a été

conclue entre les républiques belli-
gérantes de Guatémala, de San Sal-

vador et du Honduras. ’Tuudis qu’au Brésil on
parlait de paix,il était pitoyable de voir se massa-
crer des peuples faits pour s’entendre. Le traité
mettant fin aux hostilités, dont nous avous parlé à
leur début, a été signé sur un avira de guerre amé-
ricain. Une ombre, plus horrible que celle des mas-
sacres survenus dans l’Amérique centrale ces temps
derniers, plane, hélas! eur le tableau de la récon-
ciliation des ennemis d'hicr. Nous faisons allusion
à l'assassinat des prisonniers capturés dans les
raugs de l’armée de San Salvador, par celle du
Guatémala. Si vraiment, cette dernière nation s’est
rendue coupable d’un si abominable crime, rien ne
saurait l’excuser aux yeux du monde; et on aurait
raison de se demander de quelle efficacité sont les
conférences de la paix, tenue et à tenir à la Haye:
le Guatémala ot San Salvador en ayant signé la
protocole, lequel défend les lâches infractions au
droit des gens, telles quo reprochées ces jours der-
niers au Guatémala.

La paix
est faite

GUERRE, parlant do l’augmen-
; - tation €B la traction électri-

haute’ que, et du numbre sans oesse plus
grand des automobiles, nous lais-

sions entrevoir l’influence néfaste qui en. résulte -
rait fatalement à l’endroit de la race chevaline.
On a eu beau soutenir le contraire, publier les

statistiques de la compagnie des omnibus de Paris,
nous n’en restions pas moins convaincu du bien
fondé de notre avancé. Pour nous, l'introduction
de l’hippophagie sur ce continent, n’était qu’une

Les progrès N24

question de temps. Cependant, nous no croyious
pas pronostiquer à brève échéance. Aussi, avons-
mous été un peu surpris de lire dans le “Canada”
du ler du courant :

“ L’inspocteur municipal des produits alimentai-
res, lo docteur McCarrey, a reçu, hier, une curieuse
requête. Celle d’un étranger demandant l’autorisa-
tion de tuer des chevaux, de les tailler, de les saler,
et d’expédier cette viande à l’étranger, pour con-
sommation. Le docteur McCarrey soumetcette re-
quête aux avocats de la ville, afin de savoir s’il n’y
a pas de règlement défendant de tuer les chevaux à
cettofin. Quantà la viande de cheval, il dit qu’elle
ne diffère pas sensiblement de celle du boeuf. Il
faudrait, cependant, être très sévère sur le choix
des chevaux de consommation ”.

Le plus naïf des citoyens se rendra compte, sans
doute, qu’une requête de cette nature signifie, ni
plus ni moins, que l’hippophagie est & la veille do
s'implanter à Montréal, au Canada, comme elle
s’est implantée dans tous les centres populeux de
l’univers. .

Pauvre cheval! “ La plus belle des couquêtes de
l’homme”, tombe sous les coups du positivisme
scientifique moderne. Allons, les estomacs de mea
concitoyeus, préparez-vous à digérer du cheval!

N Ohio, la “Standard Oil Co |

matoal- — le “trust” le plus gigantes-
nes que du monde, — ayant enfrain la

loi Valentine contre les monopoles ;
et son chef, M. J. D. Rockefeller, retournant d’Eu-
rope, on assure qu’un mandat d’arrêt a été signé
contre le milliardaire yankee. Nous verrons bien
il y a des juges à Findlay en Ohio, et s’ils auront
le courage de condamner le chrétien le plus riche
de notre planète. -

La population noire de Lake Charles (Louisia-
ne) n’est guère sympathique aux blancs de cet en-
droit. Aussi, sans plus de formes, ceux-ci, la ca-
rabine au poing, ont-ils chassé hommes, femmes et
enfants, couleur d’ébène, des limites de leur cité, les
forçant à se réfugier dans une ville voisine. Tl
nous est d'avis que la municipalité, subitement en-
combrée par suite de ce procédé trop cavalier, ne
le trouvera pas de son goût, non plus que les pau-
vres négres en question. Pourvu qu’on ne force les
descendants des anciens esclaves à errer misérable-
ment de villages en villes, de villes en villages, jus-
qu’à ce que mort s’en suive? Elle est belle, en’ véri-
té, la morale des jeunes civilisations !

Dans l’Indiana, il fait passablement chaud en
juillet, d’où une nervosité générale qui afflige
même les ministres du culte protestant. À Marion,
petite ville de cet état, un clergyman ayant eu une
altercation avec un de ses auditeurs, tous deux se
traitèrent carrément de menteur, après quoi, dans
l’église, survint une partie de boxe en règle. Enfin,
Monsieur le pasteur, aussi malmené que son adver-
saire, discontinua la lutte, pour reprendre le fil de
son sermon un instant interrompu. Ni l’un ni
l’autre de ces pugilistes d’occasion n’avait songé
aux douces paroles des Ecritures. La chaleur, et
des taloches, leur ayant fait perdre d’emblée toutes
notions de retenue, ce qui est déplorable à cons-
tater.

En Alabama, les disputes s’euveniment tout aussi
vite qu’à Marion, et elles tournent parfois à l’ex-
trême du tragique. À propos d’une dette de trente-
cinq cents, l’autre jour, deux passagers se sont re-
volvérisés daus un train bondé de voyageurs. L’uu
des duellistes ayant été tué — celui qui devait l’in-
fime somme réclamée — les amis de son meurtrier
jetèrent son corps pantelant sur la voie, comme s’il
se fut agi d’une charogne. Et allez donc! Ainsi
l’on entend l’humanité sous le ciel brûlant des états
méridionaux de la progressive Amérique! Nous
consignons le fait, et nous passons, pour vous an-
noncer la mort du millionnaire new-yorkais Rus-
sell Sage, — l’homme d’un seul vêtement — décédé
à 87 ans, après une vie de labeur quilui valut d’être
directeur de vingt-cinq compagnies de chemin ds
for et de télégraphes. Détail à noter, la veuve du
financier a fait construire un ooffre-fort-cercueil,
au coût de 22,000 dollars, pour y enfermer les res-
tes de son époux regretté, afin, dit-elle, qu’il ne
soient pas exhumés par des cambrioleurs macabres,
désireux de rendre le cadavre contre espèces.

L. C'ORNANO,
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’ETAIT par une belle après-midi d’août, tiède

C comme une journée de printemps. De son
hamac, à demi cachée par la vigne vierge de

la véranda, réveuse, Mlle Agnès Duprat regardait
le vol des hirondelles, et, eur la rivière calme, les
embardées des yoles du voisinage.

Depuis une semaine qu'elle était urrivée à Beau-
séjour, après une longue vacance passée aux bains

i de mer, pour la première fois, la jeune fille se li-
vrait à une solitaire contemplation des lieux qu’elle
aimait.

{| Beauséjour, résidence d’été du bauquier Onésime
Duprat, portait on ne peut mieux le nom que lui

‘ avait donné son propriétaire. La maison, sise au
bord de l’eau sur la rive droite de la rivière Jésus,
À quelques arpents en amont du pont de Ste Rose,
tenait de la villa et du château. Un pare superbe
l’abritait du côté du uord.

La quiétude de cette riante campagne, succédaut
{ à l’animation d’une plage fashionable, était un léni-

tif au moral romanesque de Mlle Duprat, qui, lora-
j que nous la présentons au lecteur, évoquait le pas-
; sé, s’efforçait de pénétrer l'avenir. Avenir qu’elle

; pouvait contribuer à rendre brillant, étant données

: son enviable position sociale, et sa qualité de fille
: unique élevée à l’américaine.

Orpheline de mère dès l’âge de raison, la brune
et jolio montréalaise se rappelait comme

i de la veille sa sortie du couvent, son ins-
. tallation définitive sous le toit paternel.

De suite, et avec tact, elle avait assumé

le rôle ingrat de maîtresse de maison, qui
lui revenait; tellement absorbée par ses
nouveaux devoirs, que près de deux ans

s'étaient écoulés sans qu’elle y prît garde.
Ses débuts dans le monde, sous. l'égide

de sa tante Victoire, maman gâteau d’une

*s ribambelle de charmantes cousines et
! d’aimables cousins, dataient du dernier

i hiver. Déjà cet événementlui paraissait
très ancien.
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son père l'avait conduite, Agnès Duprat
conservait un souvenir plutôt flou, con-
séquence de l'indifférence qui, sous les
torchères électriques, l’avait parfois fait
bâiller d'ennui à l'abri de son éventail.

Car, saus être ennemie des mondanités,

la riche héritière de Beauséjour leur pré-
| férait la vie paisible de famille, leg hori-

zons champêtres.
Rien, sous un ciel lumineux, ne lui

; plaisait autant que de se recueillir devant
la nature assoupie. Aussi, des heures

{ durant contemplait-elle le splendide pa-
norama qu’elle trouvait à Ste Rose, sa
villégiature de prédilection. Chaque

' bruit, chaque couleur du paysage,lui pro-
curait alors des sensations qu’elle savou-

| rait en dillettante.

i Lorsque nous la voyons, grisée par les senteurs

|
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capiteuses de la fenaison, elle écoutait murmurer

la brise dans les peupliers de la berge; cependant

que la mélopée d’un goglu montait à l’orée du bois;

et que, la basse profonde d’un wawaron, se chauf-

fant au soleil parmi les nénuphars, l’apeurait un

peu.

Bruits sauvages, si l’on veut, que l’orpheline

aimait, et qu’elle qualifiait d’orchestre Sylvestre,

parce qu’ils lui donnaient d’agréables petits fris-

sons,

| On l’a compris, Mlle Duprat avait l’âme assez
artiste pour harmoniser à son goût la symphonie

rustique qui bercait ses désirs, et aussi ses chagrins.
Quand nous disons chagrins nous n’exagérons pas,
le genre de vie que s’âétait créé cette jeune person-
ne, contre le gré de son pôre, il est vrai, la rendant

malheureuse.

De s’éprendre aussi complètement de la nature,
creuset magique où le concret et l’abstrait ge fon-
dent pour déconcerter le penseur, la jeune fille,
quoique foncièrement bonne, et malgré une éduca-

| tion très chrétienne, sacrifiait plus que de raison
au pessimisme. Ayant analysé quelques-uns des
travers de manité, elle s’était hâtée de les géné-
raliser. D’où son aversion secrète pour le commer-
ce des gens qui fréquentaiezt les salons de son père.

 
 1 Celui-ci, en homme avisé, s’inquiétait du pen-

chant trop prononcé de ga fille pour la solitude, Et,
| comme il aimait son Agnès jusqu’à l’adoration, par- 

FRS
ce qu’elle lui rappelait sa défunte fomme, ainsi

qu’il l'avait connue à l’époque lointaine de ses fian-

cailles, il eut tenté l'impossible pour rendre son en-

fant heureuse, pour l'arracher à son isolement vo-

lontaire.

Pendant In belle saison, Beauséjour était done

envahi par les invités du banquier, qui, généreux et

bon vivant, s'efforçait de retenir chez lui des faimil-

les entières.

Môme, en père affectueux, il avait délicatement

donné à entendre à Mllo Agnès, qu'il projetait de

l’établir. Elle était riche pour deux, à l'uccasion

cela pourrait aplanir des difficultés, et, avait-il in-

sinué, puisque plusieurs jeunes hommes comme il

faut la courtisaient, que ne faisait-clle son choix ?

Quo ne laissait-clle parler son coeur ? II serait si

content de finir ses jours auprès des enfants de sou

enfant bien aimée!...

Mlle Duprat avait évité de répondre, ne se sen-

tant nullement attirée vers aucun des beaux mes-

sieurs si adroitement présentés.

Précisément, elle en était à éplucher les qualités

et les défauts de ses soi-disant amoureux, lorsque,

soudain, un vacurme assourdissant la fit sursauter

dans son hamac.

Strident, un long coup de sifflet lancé par l'ex-

press de deux heures, venait de retentir, que des

 - ‘

an[1G
Le père Micheljetait dans ane épuisette les gronouilles-taureaux qu'il empoignait,

échos répétaient dans les îles d'en face.
Le pont du chemin de fer Pacifique Canadien

n’avait pas cessé de vibrer, jusqu’en ses assises; un
noir panache de fumée n’avait pas achevé de dérou-
les ses spirales sur Beauséjour, qu’un groupe de
joyeux visiteurs saluaient M. Duprat et sa fille.

Tante Victoire, son mari, leurs enfunts, quelques
amis, d’aucuns prétendant à la main d’Agnès, par-
leient tous à la fois, brodant sur le thème banal do
la beauté du site, de la clémence du ciel, où un eu-
mulus frangé d’or demeurait immobile.

Bientôt, tout ce monde, amateur de plein air, so
dispersait dans les jardins, ou canotait. Monsieur
Delphis -Latulipe, courtier opulent, un des intimes
de M. Duprat, voulant faire plaisir a ses filles: ces
demoiselles, leur amie Agnès,et, le dit M. Latulipe,
s’embarquaient dans une chaloupe. Il s’agissait de
se rendre compte des allées et des venues d’un “ha-
bitant”, qui, de l’eau jusqu’aux genoux, se prome-
nait parmi les jones de l’anse au Chat.

Ce qu’il faisait, le père Michel, dont on recon-
naissait inaintenant l'immense chapeau couleur
amadouf Eh bien! il cueillait flegmatiquement les
basses de l’orchestre cher à Mlle Duprat; il jetait
dans une épuisette les grenouilles-taureaux qu’il
empoignait sans pitié. Et les batraciens de coasser
formidablement, tandis que les jeunes filles, sauf
une, (on devine laquelle), riaient follement, sans
souci des convenances.

Près de l’embarcadère étaient restés MM. Phi-
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lidor* Blanché et Anatole Fortin, deux rivaux, égu-
lement disposés À posséder Beauséjour, pur contra
dotal s’entend. Pendant que ces “gentlemen” cay.
suient amicalement, bien qu’ils se détestassent, lus
occupants de la chaloupe revemaient de leur courte
expédition.

Assiso à l’avaut de l’embarcation, Mile Duprat
pensait aux deux citadins qu’elle apercevait nou-
chalemment accoudés au garde-fou du petit quai.
A côté d’elle, ses amies cuvillaient des fleurs de u(-
nuphars; essoufflé, leur père ramait, continuant de
mâchonner un cigare éteint.

Fréqueniment, Mlle Alphousine Lutulipe se retour.
nait du côté du blond M. Philidor Blanché, sans
chercher lo moius du monde à voiler l’éclat révéls
teur de son rogard. Il n’en fallut pas davantage
pour que Mlle Duprat comprit le roman qu'ébau-
chait l’aîuée des Latulipe. Certes, elles n’en était
pas jalouse.
Commo un enfant s'appliquant à éventrer des

chevaux de carton, pour savoir ce qu’ils ont daus iv
corps, froidement, la sceptique jeune fille analysait
l'état d'âme des coureurs de dot qu’elle connaissait.
À ce jeu de femme riche, belle, désirée, elle s’arr:-
tait à peine aux particularités du physique.

Philidor Blanché: un blasé de trento ans, se ré-
pétait-elle, sur le compte de qui maints cancans

étaient trop bien formulée pour qu’ils fus-
sent saus fondement. Pour lui, une fem-
me était sans doute une poupée, qu’un
habille à sa guise, qu’on manipule à vo-
lonté... En vérité,il était gentil le mon-
sieur!...
Anatole Fortin : nouvellement inseru

au barreau de Montréal, pouvait bien itr.
du même acabit... Tous identiquement
trempés ces hommes !
Et François Varenues, et Pierre L:-

rouche? Une table de poker les captivait
peut-être dans un club enfumé ? Voili
des particuliers, si j'en crois les vn-dit.
réfléchissait la belle Agnès, qui écoru

raient vite un enviable héritage.
Non, mille fois non, qu’ils aillent leur

chemin, concluait notre héroïne, résolueà

n'être la dupe de personne.
La chaloupe abordait, galants, les deux

rivaux s'empressèrent auprès des jeunes
filles. Presque aussitôt une partie de

tennis fut organisée, à laquelle prirent

part les invités. M. Fortin que Mlle Du-

prat avait choisi comme partenaire, se li-
vrait à des prodiges d’ingéniosité pourlui

plaire, au grand dépit de M. Blanché,

qu’accaparait l’entreprenante Alphonsine

Latulipe. Résigné le prétendant malchan-

ceux dut subir les agaceries passionnées

de sa compagne de jeu.
Commele soleil se couchait dansla di-

rection des Laurentides, le souper fut

servi sur la pelouse, devant la villa. De

temps en temps, le menu, vraiment bien choisi, ap-

pelait les compliments des convives; ils les débi-
taient brièvement, par politesse de convention, évi-
tunt soigneusement toute conversation.

Vint l'heure du départ, les visiteurs s’achemi-

nèrent à pied vers la gare, proche à en dédaigner

les autos que M. Onésime Duprat mettait à leur dis-

position. Là, une foule consternée attira l’atten-

tion des hôtes de Beauséjour. Informations prises,
on sut qu’un “tramp” gisait blessé par un train de

marchandises, près d’une pile de traverses, à deux

pas do la voie de garage.

Immédiatement, conjectures et réflexions de s’en-

trecroiser sur place. Silencieuse, Mlle Duprat les
écoutait, s’intéressant surtout au diro des hommes.

qu’elle étudiait en toutes circonstances. +

Tante Victoire, M. Latulipe M. Philidor Blan-

ché, et, cela va de soi, Mlle Alphonsine Latulipe,

non seulement ne plaignaient guère le cheminent

mis à mal, mais, même, désiraient un pareil sort à

tous ses semblables. Par contre,le père d’Agnès et
M. Fortin s’apitoyaient, compatissaient à la dou-
leur du malheureux. Ce faisant, l’avocat conquit

l’estime de Mlle Duprat, dont le bon coeur se réve

tait d’entendre les propos égoïstes, inbumains, ‘
quelques-uns de ses riches amis. ;

Sur une remarque bienveillante du banquier, kÈ

Fortin fit placer le chemineau dans l’express qu»
au son d’une assourdissante cloche, stoppsit and
minutes à Ste Rose; assurant, en outre, qu il enver-
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Montréal, 11 aout 1900

rait le blessé à l'hôpital Notre-Dame, de Montréal,
Le brave garçon fut récompensé de sa peine par

une affoctueuse poignée de main, touto de recon-
nuisgance, que lui donna au départ sa partenaire
le tantôt. . , , ,
comprenant la satisfaction qu’il procurerait à
Mlle Duprat en n’abandonnantpas le miséroux, das
Jo lendemain, par lettre, il lui fit part du mieux que
nait le patient, .
aune fille admire tellement ce geste simple et
magnanime, qu’attendrie, elle lut à son père les
quelques lignos de l'avocat. De ce jour, Agnès Du
prat témoigna une amitié croissante au jeune 16-

ee chacune de ses visites, ello renouvelait une cor-
dialo invitation, le priant do les faire
moins rares. Bref, laissant percer uno
affeetion chère au visiteur, parce qu il
était sincère et qu’il aimait passionné-
mont lu jeune fille,

De son côté, le financier manifestait
do l'attachement pour le fils do son vieil
ami Fortin, ne dissimulant pas qu’il se-
rait enchanté d’avoir Anatole pour gen-
dre, .

Pes mois se passèrent, M. Duprat et

-u fille habitaient à Montréal leur hôtel
de la rue Dorchester. Les soirées d'hi-
ver battaïent leur plein. Agnès Duprat
parduit sa liberté. M. Fortin lui plaisait,
elle n'en disconvenait pas, mais, il n’a-

vait pas encore partie gagnée.

Une petite phrase, prononcée au sortir
d'un spectacle, allait, cependant, rendre
l'avocat Fortin le plus heureux des mor-
wls, En cette circonstance, alors que len-
tement il mettait une riche sortie de bal
-ur les épaules de Mlle Duprat, s’échangèrent ces
paroles :

- Ainsi, Monsieur Fortin, disait la jeune fille,
vous êtes toujours très occupé ?

Toujours, ma chère demoiselle, avait répondu
l'avocat, Vous ne sauriez vous ‘imaginer combien
de détails aecablent un homme de bureau, soucieux
Lacie avee esprit de suite.

Oh! je m'en doute bien un peu, continuait l’or-
vl line, et c'est pourquoi, en amie, jo vous priele
prendre garde au surménage, à la neurasthénie qui
siete tous les hommes d’affaires, selon l’avis de
papa. Il vous faut vous distraire, M. Fortin, mar-
ver, prendre de l’exercice.

= Je n'y manque pas, mademoiselle, et c’est du
"d du cocur que je vous remercie de la sollicitud-

dont vous me comblez. Aujourd’hui même, j'ai
(rfente avee satisfaction les vastes ateliers du
Pacifique Canadien, à Hochelaga.

Li belle promenade, vraiment! Je m'étonne de
vous savoir engoué de machineries graisseuses, ob-"crvait Mlle Duprat, pendant qu’elle s’enveloppait
lans les fourrures du traîneau qui l’attendait à la
porte du théâtre. Sans doute quelqu’un à recom-Hateler par là ? Vous avez raison, mon ami, on
hest jamais trop bon, trop charitable. Serait-ce
indiseret de vous demander 8i vous avez réussi?=Mais comment done, mademoiselleTi n’y a pas
de secret. L'homme que j'ai placé, vous l’avez en-(revu. Néanmoins, vous ne reconnaîtriez pas en luile chemineau ensanglanté de la gare de Ste Rose.
C'était le moins qu’après l’avoir fait souffrir, la
rate du Pacifique Canadien lui donnât du
ravi .

Vous avez fuit cela, M. Fortinf Mes compli-
ments. Vous êtes un noble coeur, balbutiait émue
bi jeune fille,

pri le sort en fut jeté. ,Ç La froideur taci-
“ Agnès Duprat se diseipa comme par en“antement, Vnincue par le plus noble des senti-ments, elle aimait je bienfaiteur d’un misérable, elleAUnait l'homme de son rêve: honnête, généreux, qui

% cemprendrait, qui la rendrait heureuse.
apps jours Après la conversation ci-dessus
pliments les Journaux de Montréal, avec force com-
Mlle AsDrom que: l’élégante et richisaime
tin, avocat uprat était fiancée à M. Anatole For-
accompli do grand talent, et homme du monde

L. d’'ORNANO.

 

Préceptes de la célèbre école de Salerne
Blute inédite écrite Pour l'Album Universel

——

té cepremier chapitre de l’art de conserver sa sau-
Normandie© 24 Toi d'Angleterre, à Robert dus decient 3 ° qui ne fut cependant roi que nomina-rie toutet vause d'une malencontreuse fistule gué-
son foune.fare? tard par la savante école. Henri,
son aîné Cela. a profita pour prendre le pas sur… à 8 passait, il est bon de le dire, versà fin du onzième siècle, après la mort de Guillau-

9
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me Le Roux, fils aîné et successeur de Guillaume-le-Conquérant. Ce chapitre contient des précepteswénéraux sur la santé, dont nous sommes obligA,
par pudeur de langage, de supprimer quelques-unstrop empreints de crudité, bien que s'adressant àune royale personne :

“ Anglorum regi soribit schola tota Salerni ”,c’est ‘ainsi que débute le chapitre vérifié, puis il
continue sur ce ton :

“ Si vos incolumem, si vis te reddere sanum,
“ Parce mero, coenato parum, non sit tibi vanum.
“ Surgete post epulas, sommum fuge meridianum ;
“ Curas tolle graves, irasci crede profanum.
“ Haec bone si serves, tu longo tempore vives ”.

 

Klle lut à son père les quelques lignes de l'avocat.

Ce qui cst traduit ainsi par notre auteur ano-
nyme :

“ Au roi d’Angleterre salut !
“Toute l’école de Salerne
“En ce court écrit a pour but

“De lui tracer comment il faut qu’il se gouverne,
“S'il veut se garantir de touie infirmité

“Et vivre en parfaite santé.
“ Buvez peu de vin pur, le soir ne mangez guère,

“ Faites de l’exercice après chaque repas.
“ Dormir sur le diner c’est l'usage ordinaire,

 
Lentement, il mettait une riche sortie de bal eur les

épaules de Mlle Duprat,

“ Toutefois ne le suivez pas!…
“ Fuyez les soins fâcheux, par eux le sang s’altère.

“ Comme un poison funeste évitez la colère.
“ En observant ces points, comptez que de vos jours

“ Un régime prudent prolongera le cours ”,

Franchement toutes ces prescriptions sont d’une
observation facile, et elles sont toujours actuelles,
bien que données il y a près de neuf siècles.

Voici o ous disait déjà à cette époque cette école
sur le choix et les marques du bon vin :

467
“Vina probantur odore, sapore, nitore, colore...
“ na vina cupis, quinque plaudentur in illis.
“ Fortia, formosa et fragrantia, frigide, frisca”.“Quant au vin eur le choix voici notre doctrine ;

“ Buvez-en peu, mais qu’il soit bon.
“Le bon vin sert de médecine,
“ Le mauvais vin sert de poison.

“ Point de vius frelatés, ils gâtent la poitrine :“Un vin frais, naturel, pétillant, gracieux,
“Doit flatter lo palais, l’odorat et les yeux ”,
On voit que nos pères savaient apprécier lp vintout aussi biea que nous,mais nos docteurs ne s’oc-cupaient pas que du vin jécoutez ce qu’ils disent duchoix de la bière:

“Non acidum sapiat cererisia, sit bena
[clara,

“Ex granis bene cocta bonis, satis ac
* [veterata.

“De qua potetur, stomachum non indà
[gravetur.

“ Pour avoir dans la bière un breuvage
[bien sain,

“ Quelle n’ait point d’aigreur, qu’elle soit
[claire et belle,

“ Bien cuite et faite d’un bon grain,
“ Ni trop vieilie, ni trop nouvelle ”,

+
La profession de foi, d'Alexandre

Dumas

Aux travailleurs :

Sans compter six ans d’éducation, qua-
tre ans de notariat, et sept années de
bureaucratie, j'ai travaillé 20 ans à 10

heures par jour, soit 73,000 heures. Pendant
ces 20 ans, j'ai composé 400 volumes et 35 dra-
mes. Les 400 volumes tirés à 4,000 et vendus
5 france l’un ont produit 11,853,000 francs,
soit: aux compositeurs, 264,000; aux pressiers, 528,
000; aux papetiers, 633,000; aux brocheuses, 120,-
000; aux libraires, 2,400,000; aux courtiers, 1,600,-
000; aux commissionnaires, 1,600,000; aux messa-
geries, 100,000; aux cabinets littéraires, 4,580,000 ;
aux dessinateurs, 28,000. Total, 11,853,000. En
fixant le salaire quotidien à 3 francs, comme il y a
dans l’année 300 journées de travail, mes livres ont
donné pendant vingt ans le salaire à 692 personnes.
Passant ensuite à ses 35 drames joués 100 fois

chacun l’un dans l’autre, le candidat ajoutait qu’ils
avaient produit 6,184,000 francs, dont il donnait le
détail, et fait vivre, rien qu’à Paris, pendant dix
ans, 347 personnes. Hélas ! cette éloquenca des
chiffres resta sans effet sur les électeurs, car ja-
mais Alexandre Dumas ne siégea au Parlement.

Chanoine d’AGRIGENTE,V. G.

Aix-les-Bains (Savoie), 20 juillet 1906.

LE BOUQUET
—

Sur la rosace éclose au centre du parquet,
Pose ton pied léger, écoute et sois furtive;
La solitude parle à celle qui arrive:
N’as-tu pas entendu le marbre qui craquait?
La harpe tremble et vibre à ton pas indiscret,
Le lustre se balance et son cristal s’avive;
De ce qui semble mort crois-tu que rien ne vive ?
La glace a son fantôme et tout a son secret.
Le tempspasse ; toutfuit ; les choses sont fidèles,
L'invisible silence évente de ses ailes
La poussière pensive et l’ombre transparente; /
Et, sur la table nue où le marbre veiné
À quelque chair ancienne et pâle s'apparente,
Effeuille le bouquet que l’Amour t'a donné,

HENRI DE REGNIER.

 

AQUARELLE
—

\

Le rayon vient plonger dansla nuit d’un tilleul ;
Le ciel miroite et luit comme un pleur de rosée.
La cloche des yuccas et l’urne du glaïeul
Reçoivent la fraîcheur par l’aube dispensée.

La mo*”# aux brins sculptés tapissant le bas-
Boit perte à perle l’eau que lancela naïade.[sin,
Le ciel est lumineux commeun palais de yade,
La nature est un dieu dont palpite le sein.

Une innombrable vie afflue au coeur des plan-
Danssonlit de clarté le fleuve va fuyant. [tes.
O parfum de prairie et de sèves montantes!
Horizons comme ceux des matins d'Orient !..

PIERRE DE BOUCHAUD.
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LE POUPARD
Nouvelle canadienne tncdite,

par Marin LB FRANC

 

Quand Annie revint du cimetière à la maison

déserte, et tandis que parents et amis se répan-

daient dans les appartements du rez-de-chaus-

sée, elle monta tout droit à la chanibre où, près

de son lit d'épouse, se trouvait le berceau sur

lequel, une heure auparavant, la petite forme

immobile et blanche était couchée et lui appar-

tenait encore.
Les cierges funéraires brülaient toujours,

faisant courir leur flamme jaune dans l’eau ter-

ne des miroirs et reculer les ombres indécises

qu’apportaient les rideaux tirés et les persien-

nes closes... Une odeur de cire et de buis béni,

un écho de psaumes, un reflet de visages lugu-

bres flottaient dans l'air et donnaient à cet in-

térieur de solide richesse sous les enjolivures

de luxe, une atmosphère de malaise, un aspect

d’étrangeté.
Annie s’assit près du berceau et enfouit sa

tête dans les couvertures, au creux léger que le

petit corps frêle y avait laissé. Son désespoir

était de ceux qui brcient le coeur, sans lui don-

ner la ressource des larmes. Deux idées seule-

ment emplissaient son cerveau affaibli par tant

de veilles et d'angoisses : Jean Renaud, son

mari. était mort : Yvonne, sa fille, était morte:

elle voulait mourir aussi.

Déjà. quand l'affreuse phtisie terrassa son

beau Jean, dans l'épanouissement de ses vingt-

cing ans et la pleine ivresse d’un mariage d’a-

mour: quand, après dix-huit mois de lutte, elle

l'eut couché dans son cercueil. l'idée de la mort

libératrice était venue...

Mais un berceau apparaissait près du grand

lit vide. une plainte d'enfant s'élevait pour re-

tenir la mère. Et elle voulut vivre pour le pe-

tit être qui était la chair de la thair, le sang du

sang de celui qu'elle avait aimé. Elle ne savait

pas que lui aussi était condamné. marqué com-

me la proie du terrible mal... Quelques mois

plus tard. Yvonne agonisait.

Maintenant. plus rien ne pouvait la retenir.

elle irait les rejoindre tous les deux, l’un qui

depuis si longtemps était seul dans le froid de

la tombe. l’autre dont la pierre était à peine

scellée.
Annie enfonça plus profondément sa téte au

creux du berceau. Il lui semblait que l’anéan-

tissement allait venir. sans qu’elle fit d’efforts.

que les bras de Jean allaient l'attirer à lui, dans

le monde inconnu où il l’attendait. que les me-

nottes enfantines dont. pendant tant de mois,

elle avait calmé la fièvre, allaient s’accrocher à

son cou dans les spasmes de l’agonie et épuiser

son souffle vital, que l'atmosphère de mort qui

l’entourait allait peu à peu la tuer comme un

lent poison.
Mais une porte s’ouvrit derrière elle. une om-

bre qu’elle ne voyait pas s’avançait sans bruit

sur le tapis. une forme se penchait sur ses épau-

les, une voix assourdie par les larmes balbu-

tiait: Annic. tu vas venir avec nous... Annie, il

faut avoir du courage... Nous n’avons plus que

toi, ma petite fille...
Annie leva ses yeux égarés et. sans motdire.

docile et passive comme une enfant, elle suivit

sa mère.
. «+ +

Ses parents l’avaient conduite dans ce pays

perdu compris entre les villages de Mont-Mur-

ray et de Saint-Fidèle, sur les bords escarpés

du golfe Saint-T.aurent.

Le docteur avait recommandé de l’arracher

au milieu qui lui rappelait sa vie brisée, son

bonheur détruit, de choisir pour elle la pleine

campagne, de là laisser dormir, respirer l'air

pur. briser son corps dans les rudes chemins

grésillant comme une fournaise sous le soleil

de juillet. de ne jamais lui parler du passé, de

ne pas chercher à la consoler. — le temps seul

pouvait apporter l’apaisement, — et de la sur-

veiller de loin. Ces yeux secs dans ce visage

torturé ne lui disaient rien de bon. Il n’osait

formuler ses craintes. Ah! si elle avait pu
pleurer!… Mais Annie, depuis lamort de sa

fille, n’avait pas versé une larme.

On eût dit qu’elle ne jouissait plus de ses fa-

cultés. La volonté était absente, la notion du

présent n'existait plus. Seul, le souvenir de-

meurait. Elle se rappelait toute som histoire

de jeune femme heureuse, se la remémorait

d’un bout à l’autre, mais commel’histoire d’une

étrangère. C'était un livre qu’elle avait lu il y

- mmA4 ème Lad - Cd esmalo . .
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avait longtemps et qu'elle rouvrait avec le mé-

me charme, mais aussi avec la méme surprise

douloureuse du dénouement. Ohl ces deux

figures de phtisiques en marge du livre lumi-

neux, ces deux tombes dessinées sous le mot

“ Fin ” d’un joli conte d'amour, comme elles la

prursuivaient de leurs vistons!.. Machinale-

ment, elle passait sa main sur ses yeux, détour-

nait la tête avec un geste d'enfant devant un

danger.

Elle ne pouvait rester à la maison. Il lui fal-

lait marcher de l'aube au soir, arpenter le che-

min suspendu au bord de l’eau chantante qui

n’avait plus d'écho en elle. avancer un peu plus

chaque jour vers les maisonnettes éparses dans

la campagne, vers les villages inconnus où les

chiens abovaient A son approche. Puis elle

s'assevait un instant i la lisière d'un champ,

sur le roc éboulé d’un côteau, regardait aux

alentours sans que rien s'éveillât dans son es-

prit à la vue des vagues bleues du fleuve, des

jeux du soleil et du vent parmi les feuilles des

trembles, de l'ombre profonde amassée dansles

failles et des traînées de lumières sur les som-

mets.
Annie n'avait plus d’âîme. Elle songeait par-

fois qu’ “elle avait été morte”. et qu’elle était

revenue sur la terre pour expier son impuissar-

ce de naguère à préserver, sauver, retenir enco-

re un peu de temps les deux amours parties

avant elle.
Pendant les premières semaines de leur arri-

vée à la campagne, ses parents, qui n’avaient

plus qu'elle, selon l’expression de la pauvre

mère aux mains tremblantes, la suivirent dans

ses courses sans fin, aux heures indécises du

jour à peine levé, ou par les pleins midis torri-

des, hantés par l’angoisse de la voir disparaître

à un tournant du chemin. derrière ces rochers

qui trempaient leurs arêtes aiguês dans la va-

que blanchissante du fleuve. Mais, comme elle

ne détrurnait mème pas la tête du côté de l'eau,

commeelle allait tonionrs du même pas égal et

précipité. comme elle ne dépensait pas sa dou-

leur en gestes de désespnir, ils finirent par com-

prendre qu'elle ne songeait à rien de tragique.

Même cette énergie-là ne lui était pas restée.

Ft désormais Annie erra seule.

Eux demeuraient sur le balcon de la maison

à quetter son retour. La mère essayait parfois

de Tui mettre entre les mains les livres qu'elle

avait tant aimés. ou hien encore un de ces tra-

vaux artistiques aux complications délicates où

se perdent les petits ennuis et les petites peines

des coeurs féminins, mais le livre ou l'ouvrage

glissaïent sur les genoux de la jeune femme.

Un jour, pour tenter de réveiller l’émotion

dans ce cneur fermé. les larmes dans ces yeux

vides. elle dit à demi-voix, en désignant une jo-

lie fillette qui passait aux bras de sa mère :

Yvonne aurait À peu près son âge...

Annie regarda sans paraître comprendre.
* * *

Un soir, elle arriva à une partie du pays

qu'elle n'avait encore jamais parcourue et qui,

à mesure qu'elle avancait, revêtait un caractère

de plus en plus marqué de solitude. I! v avait

bien encore des maisons le Inng du chemin,

mais presone toutes abandonnées, et pour la

première fnis. en les revardant, Annie eut la ré-

vélation de la tristesse qu’elle portait en elle.

T,eur vne venait de remuer vaguement le pou-

voir de snnffrir et de entir sa souffrance

qu'une tron rude épreuve avait anesthésié.

Filles étaient presque effravantes à voir. ces

maisons désertes. chacune se dressant comme

une énigme palpable, dans 1a splendeur estiva-

le du pavsage, olt une ime semblait se débattre

dans l'envahissement de la végétation, où un

cri de terreur semblait être étouffé dans l’épais-

seur des verdures.
Annie gravissait les perrons branlants qui

résonnaient étrangement sous ses pas, appuyait

son front aux vitres, et en y rencontrant le re-

flet de son visage. elle croyait que la demeure

désertée et la feinme abandonnée miraient leurs

détresses pareilles. Parfois, les marches de

l'entrée manquaient, enlevées par les rafales ou

les caux d'orage, et Annie ne pouvait atteindre

les fenêtres, qui gardaient leur secret parfois,

un papier de tapisserie masquait les carreaux,

et la maison semblait une morte dont on aurait

abaissé les paupières. Toutes étaient tristes,

toutes répandaient aux alentours une sorte

d'angoisse, et le soleil de l’été, qui jaunit les

herbes et fait éclater l’écorce des bouleaux, les

avait toutes revêtues d’un linceul gris unifor-

me, de la couleur du chanvre roussi dans l’eau
immobile des étangs.
Annie arriva, lasse, à l’une d'elles qui domi-
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nait le côteau, dans la lumièrh violett
puscule. Elle voulait aller à celle-là ne
pour interroger le mystére de son silence pou
lui apporter la consolation d’un rapide collo ue
entre leurs deux misères, et peut-être pour son.
tir À ce contact frémir de plus en plus les ajles
de sa propre douleur délivrée. Après, elle aban-
donnerait ce chemin semé de tombes, elle re.
viendrait sur ses pas.
La maison du côteau offrait sa détresse aux

regards des passants. Elle avait plus que les
autres souffert des vents qui s’élèvent dans le
golfe et viennent se briser surles rives. Annie
regarda par les vitres qui palpitaient dans leurs
châssis disjoints, et voici ce qu’elle vit.

+* * *

Dans la première pièce, à l’entrée, qui autre-
fois devait servir de cuisine, on avait oublié une

petite table de bois blanc, et sur cette table une
de ces bouteilles massives et carrées qui d'ordi-
naire contiennent du gin...
Dans l’autre, il restait un canapé recouvert

d’une housse à fleurs rouges, et, au milieu de la
chambre, sur le parquet sans tapis, gisait… une
poupée ! — Annie se cramponna de ses mains
tremblantes aux montants de la fenêtre. — Non
pas une poupée luxueuse avec des chevetix en
torsades, une robe de soie, des souliers à bou-
cles, une poupée bien sage de grande petite fil-
le, mais ce qu’on désigne sous le nom de “ pou-
pard ”, et qui a une figure d’étoffe peinte, un
corps informe rempli de son, des jambes qui
sont des bras, et des bras que l'on prendrait
pour des jambes, au gré des tout petits dont ils
sont le premier jouet, et que l’on peut jeter. se-
couer, frapper, sans qu’il se venge en blessant
la menotte capricieuse par des éclats de parce-
laine.
Annie demeurait là, les yeux agrandis de stu-

peur... Elle se souvenait qu’Yvonne avait un
semblable poupard en maillot rose... Ils étaient
allés le choisir ensemble au bazar, elle et jean.
et ils avaient ri longtemps de l’étonnement.
presque de l’effroi, puis enfin de la joie passion-
née avec lesquels Bébé avait accueilli le nou-
veau venu. I! était devenu un second person-
nage dans la maison, ce poupard qu’on ramas-
sait dans tous les coins et qu’il fallait chercher
partout à l’heure des colères, à l’heure des pre-
mières dents, à l’heure des premières soupes, ct
surtout à l’heure du coucher. Yvonne cansen-
tait à s’endormir quand elle le tenait serré dans
ses bras... Il avait la figure sans nez de cclui-
ci, les joues décolorées par les baisers ct les
larmes.

Annie loqueta la porte. Elle aurait voulu
entrer dans cette chambre d’où l’on avait fui,
semblait-il, à la suite d’un drame, relever picu-

sement le poupard oublié, l’étreindre sur son
coeur comme l'avaient fait des petits bras sem-
blables à ceux de son Yvonne... mais la serrure
rouillée résista à ses efforts.
Qui avait habité la maison du côteau? Des

gens de la ville, à coup sûr. Ce divan rouge. ce
jouet de bazar, l’indiquaient. Ils y étaient ve-

nus à la belle saison, le père et la mère, peut-

être dans l’espoir de sauver leur enfant condam-
né. Et pour noyer son chagrin, quand le petit
toussait, le père allait boire du gin dans la cui-

sine. Et puis, le dénouement, la chose inerte
et livide pareille à la petite Yvonne dans son
berceau, à la lueur des cierges… Pour Annic

il n’y avait pas de doute: la mort avait passé
par là.

Quelle mère eût laissé derrière elle le premier
jouet de son enfant, si.elle n’avait eu, pour ex-

cuser son indifférence, la débâcle causée par le

malheur ?
Enfin, la fuite précipitée ; l’oubli — était-ce

un oubli? — du divan rouge sur lequel on s as-

seyait en berçant le petit malade, l’abandon, —

était-ce un abandon? — du poupard qui rappé
lait tant de souvenirs. Peut-être les parents
n’avaient-ils pas eu le courage de toucher cette

dernière relique, de la déplacer de l’endroit où

les mains enfantines la laissèrent tomber poir

la dernière fois, peut-être avaient-ils vou u

qu’elle restât dans la maison en deuil comme

un bouquet sur une tombe... Peut-être...

Inconsciemment, Annie avait plié les genou
et elle demeurait immobile dans les derniers
rayons du crépuscule, le front appuyé aux ee
tres basses. La douleur trembla devant ve

douleur qu’elle devinait semblable à la sient
ses lèvres appelèrent tout haut pour la prem ©

re fois le nom de la petite morte, et les larme A
bienfaisantes jaillirent et coulèrent longte! B

tandis qu’elle contemplait un poupard en ee.
lot rose abandonné dans une maison incon NC
Cap-à-l'Aiglo, % juillet 1908. MARIF. LsFRAT
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- Quelques spécimens de chaussures anciennes et modernes
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1» ptet de Mme Perron, demi grandeur nature.—On DeutJoi,d'après les
en-ions de cotte photographie Quehesçarpin

eut fait envie à

\ nature a doté l'homme d’un pied fin, flexible,

L vambré, qui le maintient élégant dans sa
marche et favorise ses mouvements de telle

faucon on‘aveun être animé n’est aussi bien en équi-
libre vt ne se meut aussi facilement que lui. Et
vol gne l'homme, toujours en quête de ce qui peut
cambutire et détruire le bien dont il est avantagé,
n'a «u ‘autre empressement que celui d’emprison-
ner, de déformer et de mettre au chevalet ce don
de Li création.

Nou- plaïsantons les chinoises qui ee serremt lea
pi-l: af'n de les conserver petits, ce qui les em-
picde marcher et uous faisons de même, avec
vette différence que notre manière de vivre nous
imp<e l'obligation de nous mouvoir eans cesse
pour nes occupations, pour nos déplacements pour
nos plaisirs. Nos ancêtres, do quelque côté que
netis nous tournions étaient mieux inspirés en ne
se préservant des rugosités de la route, voire de la
chaleur les sables ou de la froidure des sols glacés
que que de simples semelles. fixées à l’aide de ban-
deletes mtournant la cheville et le bas des jam-
bis, Le enthurne grec fut la première concession à
Thabillèxe méthodique d’un organe destiné à de-
menrer libre de toute entrave; nos aïeux gaulois
vmmui! taient leurs extrémités basses, comme ils
le faisaient pour toute la partie inférieure de leur
corps: puis il faut avancer assez avant dans lee sid-
cles de la première moitié de notre ère pour trou
ver trace de l'instrument de supplice connu, sui-
vant sa disposition, sous les noms de chaussures,
bottes et bottines.
Les manuserits anciens, la statuaire, les vitraux

nous montrent les variations de la mode en matière
orthopédique. Les vêtements de pied entourentce-
lei :t généralement s’échancrent pour laisser à
l'orteil son compartiment spécial. Quelques fois
des crevés rendent la prison moins pénible.
An moyen âge, l’homme a encore ses aises pour

marcher; mais à l'approche de la Renaissance, .1
connaît l'éteu qui broie les chairs et tend les mus-
cles. Si les hallebardiers du roi Louis XII portent
encore le “soulier camus”, au bout large et carré

 

   

    

 

Patin à poulaine

Vers la même époque, une fantaisie de la mode
fit remonter en l’air, en forme de corne de rhino-
céros, la pointe de la poulaine (fig. 11). Ce n’était
guère plus beau, mais cela devait, en somme, être
plus commode. De plus, le pied était complète-
ment recouvert; c’est le principe de la chaussure
moderne. Comment lenfilait-on sane lacets ni
élastique ? La chronique cst muette à ce sujet.
Nous avons le modèle sans la manière de s’en ser-
vir. Contentons-nous-en.

J'usqu’ici le pied pose à terre; bientôt, il va se
déformer, se cambrer extraordinairement ; le talon
va naître, le talon exagéré pour ses débuts. Si in-
commode soit-il, les dames vénitiennes ne s’en
contentent pas. Leur chauseure mignonne s’ébou-
le, inclinée sur un socle des plus disgracieux. Le
tout a un nom aussi laid que la chose elle-même;
c’est le patin “pied de vache” (fig. 12). Plus 6lé-
gant est, à cent ans plus loin, le riche soulier en
peau blancLe, brodé de fleurs en soie de couleur et
garni d’ornements en argent (fig, 13). C’est la
haute mode à Venise. Elle ne tardera pas 4 ee ré-
pandre dans toutes les petites cours italiennes.
En France, la chauseure devient aussi plus

luxueuse, sinon plus pratique. Au XVIIe siècle,
c'est le règne du talon haut. La figure No 3 nous

montre un sabot à patin en
bois découpé à jour, fine-
ment travaillé, dont le des-
sin figure des rosaces et

des fleurs de lis; on en
portait de semblables sous
Henri IV. Ils ee conti-
nuent sous Louis XIII

pour les femmes, les hommes portant la botte à la
mousquetaire, en attendant que sous Louis XIV
apparaisse le fameux talon rouge resté le type ct
l’incarnation de l’élégance du grand règne. Sous
Louis XVle talon s’exagérait au point de dépasser
tout ce qui s'était vu jusque là. Que dire de ce
soulier de femme (fig. 1) ai démesurément haut
qu’on a peine à croire qu’il ait été possible à la
grande dame qui le portait de se tenir debout et

 

Sabotà patin en bois découpé

Le pied de MmeCleta, demi grandeur nature. — Avec ce mignon souller,Mme Cleta a non seulement marché, mais même dansé,

surtout de marcher? On a la crampe au pied, rien
qu’à le regarder.

Plus coquet et plus raison-
nable eat le joli petit soulier à

collerette (fig. 6), vraie pan-
toufle de Cendrillon, qui s’har-
monise avec les mignonnes toi-
lettes et les gracieux ameuble-
ments de l’époque. Mais lo
temps est aussi, ne l’oublions

pas, aux bergeries, aux plaisirs champêtres. Les
paysanneries sont à la mode du jour et les grandes
dames dansent la bourrée. D'où le sabot qui, du
bas de l’échelle sociale, s’élève et fait son entrée
dans les sphères aristocratiques. Ce riche sabot de
dame (fig. T) et cette autre sabot revêtu de cuir
(fig 9) représentent les modèles du genre. Bien
entendu, les types varient à l’infini, chacun y met-
tant le grain de sa fantaisie et de ea coquetterie.
Le socque (fig, 14) fait aussi son apparition au

même moment. C'est l’étui à chaussure qui fait
entrevoir une époque de nivellement social, celle
où l’on ira à pied plutôt qu’en carrosse, et où l’on
aura à se préserver de la boue vulgaire de la rte ou
du grand chemin.
Mais nous n’en sommes pas encore là. Nous

avons encore à passer en revue maints souliers mi-
gnons, depuis le soulier des merveilleux (fig. 10)
jusqu’à la toute petite pantoufle brodée de perles
et d’or qu’ont méritée dans un récent concours
Mesdames Cleta et Perron, les deux Personnes dont
nous publions lesportraits et qui possèdent, dit-on,
les plus petite pieds du monde (7 pouces de lon-
gueur) ; jusqu’à la moderne bottine que l’on aper-
coit dansle retroussis de la robe, chaussantle pied
solide et cambré de la canadienne de 1906, notre
jolie compatriote.
Comme on le voit, la chaussure moderne ordinai-

re ne figure guère, dans cette étude, que sur ces
deux mignons pieds. Il serait fastidieux, en effet,
d’en donner une description, tout le monde la con-
naît. Reste à savoir si nos descendants la jugeront
aussi grotesque et incommode que nous jugeons,

 

Soulier de femme
Louis XV

 

(fig. 8). les seigneurs et les bourgeois duMême temps chauseent le “soulier à pou-laine” venu d'Italie,
> sonlier à poulaine diffère suivantla qualité des gens qui le portent. Lapoulaine” à pointe modérée (fig. 4), est

 

Poulaine à pointe modérée

al Usure des gens de roture; il est inter-dit aux bourgeois d’en porter de plus lon-FUeS; pour les gens de qualité, la pointeeffilée pouvait s'étendre jusqu’à deuxbieda de long, Cette chaussure était fortrosmmode, alourdissait le pas, mais nulsurgECL à s’en départir, les patriciensà yout, le degré de noblesse se mesurentlie © d'oeil sur la dimension de leur sou-r. Pour le préserver des immondicesus, & voie publique, on faieait usage dupoulaine” (fig. 9), véritable |.
  

nous, quelques-uns des spécimens de
chaussures illustrés sur cette page. Il
nous semble bien qu’avec la pratique bot-
tine lacée ou boutonnée, nous avons réa-
lisé un sensible progrès sur nos devan-
ciers,
La semelle large, en cuir dur, sur

laquelle le pied repose solidement,
l’empeigne en peau souple taillée pour
bien mouler la forme du pied, nous pa-
raissent être le suprême du confortable.
Et pourtant, que de cors, d'oignons, d’oeils
de perdrix, — choses très laides et trèa
deuloureuses, — fleurissent sur les pieds
de ces pauvres mortels! Ce qui tendrait
À faire supposer qu’il reste encore quel-
ques réformes à accomplir dans l’indus-
trie de la chaussure, puisque ces maux
sont dus, la plupart du temps, à la mau-
vaise conformation du soulier ou de la
bottine,
À qui reviendra l’honneur d’inventer la

chaussure idéale, celle qui joindra les-
thétique le plus ‘parfait aux plus grandes

J qualités de confort et d’hygiène! Celui-là 
 , ‘© Bur lequel le piéton ne parvnait ;

bdlibre. 8 tenir que par un prodige d’équi-
de bois revêtu de cuir.—10, Soulier des m —_

doctiPatin plod de vaches12. Soulier de dane vécitioppe-—1L" vooque

= "y— a "

Mul ée d’une triple ruche de sof
ler cartus Sabo je aux couleurs na

—

& Botte monumentale armée d'éperon,qu'a chaussée un postillon du régne de Louis XVYL—6& .aura vraiment mérité, de ses semblables,
onales,—7. Sabot de dame.— 8. Sou- Une durable reconnaissance.

Sera-t-il amdricaint Peut-être.
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Costume en piqué — Voici un vêtement d'un»

grâce incontestable. La jupe cest formée d’une sé-

rie de plis creux d'une certaine largeur (environ

de quatre à six pouces) s'ouvrant vers le milien

pour donner naissance à d'autres plis creux qui

semblent retenus par une quadruple série de deux

boutons. La jupe, le costume en général, est en

piqué mauve, de cette jolie teinte à la fois douce et

vive qui sied si joliment aux blondes, avec piqûres

blanches dans le bas, un biais blane au bord de la

pélerine.

Nous n'en décrirons pas la forme, très jolie et

très gracicuse. Le vêtement avec sa garniture de

boutons dorés et son biais piqué ouvre assez pour

laisser apercevoir un gilet de dentelles roussies du

plus joli effet,

Le chapeau, forme champignon, en paille brûlée,

a un chou de satin mauve sur le côté, d’où part une

palette de plumes assorties.

Les gants sont en fil, longs; l'ombrelle, en soic.

 

A propos de modes estivales

Laprade, et publié la semaine dernière dans

le “Miroir des modes”, les intéressantes no-

tes que voici :

“ La simplicité aux champs est proverbiale pour

la journée, mais on peut se mettre le soir, en frais

d'élégance. Il est alors très agréable de pouvoir

tirer parti, sans frais nouveaux, des toilettes en-

core portables en les rajeunissant, en les égayant

par ces milles riens que l’imagination créatrice des

femmes fait éclore spontanément pour le plaisir des

yeux. Le moindre ornement emprunté au costume

du pays dans lequel on villégiature donne parfois

une pointe aimable de couleur locale à la toilette

la plus mondaine, et c’est à la fois artistique et pit-

toresque; mante, capuchon, bijoux fantaisistes sont

d’un effet imprévu et charmant.
“ Les blanches toilettes de l’été finissant, rafraî-

chies avec habileté, avivées et éclairées de façon
discrète, deviendront bientôt de ravissantes parures
pour les soirées automnales, gracieux prélude aux
fêtes étincelantes de l'hiver.

“ Prenez encore pour exfiupls wud modèles coquets
remarqués à votre intentio 1; le premier, un corsage

N OUSdétachons d’un article signé Laurence de

A
Qi

 

de Valenciennes, blouse rayée de minuscules liserés

de taffetas vert ancien très pâle ot voilée d’unpetit

boléro do taffetas chamois-rosé, une teinte indéfi-

nissable, tout inorusté de guipure, sur los manches

courtes en dentelle, effet do petite pélorine en taf-

fetas.
“Puis un corsago d'Irlande fine, cette Irlando

“Bébé” qu'on mélange si habilement de grosse Irlau-

de. Boléro-empire sur mousseline de soie blancha,

le bord du boléro drapé de satin lumineux blanc

ourlé de taffetas-chiffon rose. Chou à boucle der-

rière et, deci, de là, de petites barrettes or et argent.

Des revers, très souples, retombent mollement dra-

pés en “lumineux” blane sur “lumineux” rose, en

transparence, Manches courtes à volants; Trlande

sur mousseline.

“En linon oere brodé garni de Valenciennes ocre,

certain petit corsage est encore compliqué de gui-

pure ct de taffotns rose de Bengale, avec de mi-

gnons coulissés pompadour, formant un ensemble

extrêmement vieillot, dans le “fondu” de nuances

très douces.
“ Je ne dis pas un mot des jupes de ces diverses

toilettes; le corsage en cst, en effet, la note princi-
pale, la jupe pouvant être, au gré de chacune,aussi
simple ou aussi ornée que possible. Mais le tout
doit former un ensemble complet de parfaite har-
monie: Je contraire serait une faute de goût ct, en

mode, une crime de lèse-majesté. .
“D'autre part, toute jupe se plie à une ligne gé-

nérale, allongée depuis les hanches et s'évasant vers
le bas. La taille remonte sensiblement vers le bo-
léro qui se raccoureit tous les jours, et qui bientôt,
so garnira de basquines et de postillons. Pour sui-
vre cette allure vaguement empire, le corset se fait
moins droit, moins plongeant; il allonge moins la

taille.
“Si je soulevais un coin du voile d'une saison

prochaine, je vous annoncerais des cols hauts, des
revers, les étoffes les plus disparates comme tissus
et comme couleurs se mélangeant, se heurtant et
pourtant faisant bon ménage grâce aux conventions

de la mode et au tact de nos couturiers.

Petites notes

Finjuillet, une correspondance de Paris décrivait
comme suit les caprices de la mode:

“ Chemisettes en broderie anglaise, costumes de
toile, du plus pur genre tailleur, ornés de dépas-
sants de toile bleue faïence, rouge brique ou rose
pâle; vestes flottantes d'un style tout à fait drôli-
chon, voilà la dernière nouveauté.

‘“ Avec cela, un chapeau matehiche garni de ru-

 

 

PATRON No 514

Robe pour fillette de 4 à 8

PATRON No 517

Robe pour fillette de 4 à 8

ee ans.Corsage blousé avec
Manche a poignet. Maté- empiecement. Matériaux
riaux 44 vergesen 36 pouces. 34 verges en 36 pouces,

 

Pour recevoir ces patrons en papier tissu, il suffit de
nous envoyer 10 cents pour chacun d’eux, et de nous
indiquer le numéro du patron ainsi que l’âge. (N’ou-
bliez pas de donner votre adresse.) Ces patrons sont en
vente À nos bureaux, aux mêmes conditions.

     
Toilette légère — Elle se range dans la catégorie

des robes simples susceptibles d’être mises par une
jeune femme ou une jeune fille, même une femme

d'âge moyen. Naturellement, la garniture chan-

gera un peu d'aspect ct il y aura, selon le cas, quel-

ques modifications dans le choix de l'étoffe ou de

la dentelle.
La jupe ici, en toile de soie bleu pervenche, es!

très ample dans le bas, de manière à tomber molle-

ment et en plis profonds sur un dessous en taffeta

de même couleur.

Le corsage, très gracieusement drapé, est à peine

entrevu, caché en partie par un boléro en dentell-

bleuie, terminé en pointe très fine devant. Il est

juste assez ouvert pour laisser apercevoir une ber-

the en mousseline de soie pervenche s’entr'vuvrant

pour dégagerle col‘et une guimpe blanche.

[Les manches en mousseline de soie pervenche, =:

relèvent à l’épaule, sur un bout de dentelle bleuie,

serrée au coude par une dentelle blanche.

Chapeau drapé de mousselinc de soie, garni d'un

plume d’autruche.

 

bans rayés assortis à la robe, un voile vaporeux, Vi

toquet — surtout une charlotte de mousseline — vt

l’élégante gcra à “croquer”.

“ Réglons autant que possible, Mesdames, HV:

mises suivant les saisons et réservons à chacune (©

qui s’harmonise le mieux avec la température ct le

paysage. L'été fuit comme un songe. JIâtons-

nous d’exhiber nos tissus frais, délicats, nécessitant

du soleil. L'hiver nous engoncera assez vite dans

leg fourrures et les lourds manteaux. Ç

En réglant ainsi sa mise, la fommo témoigne

d’un réel souci d'harmonie. L’aspect général de la
rue ou de la plage gagne d'autant en beauté et tout

naturellement on admire la coquette, on la procla-

me à part soi une artiste, une adorable vision.

Avec un costume blanc, les chaussures seront

blanches. Les bottines rouges ont enfin disparv.

Bénie soit madame la Mode, elle nous a débarrass

d'un non sens. On no retrouve plus les poulie

rouges qu’aux pieds de pauvresses ou de chan

d’habits”. La bottine champagne reste rocherch®

pratique. C’est la mode classique de la cor

neric.  
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RECETTES CULINAIRES

Abricots en conserves. — On doit choisir de
prelérence des abricots de plein vent, sains et
avant qu'ils n'aient atteint leur complète matu-
rite. Ce choix fait, on sépare en deux parties les
abricots, dont on retire les noyaux et on place
les moitiés de fruit dans une bouteille à conser-
ves, cn ayant soin de les bien ranger; cette opé-

ration terminée, on couvre
les fruits avec un sirop de
sucre porté à 20 degrés en-
viron, et on bouche, en
ayant soin de ficeler le bou-
chon afin que l’ébullition ne
le fasse pas sortir, puis on
met les bouteilles au bain-
marie, où elles doivent su-
bir cinq minutes de cuisson
à l'eau bouillante.

 

’

Thon à la broche. — Ayez une épaisse tran-
che de thon, nettoyez, enlevez la peau, piquez-
la de lardons, laissez mariner deux ou trois
heures et faites rôtir à la broche en arrosant de
teips en temps avec la marinade mise dans la
téchefrite ; au moment de servir, dégraissez la
sauce et ajoutez-y un roux brun.

Sarcelles à la batelière. — Les démembrer,
couper les filets en tranches longues, mettre
duns une casserole un morceau de beurre, des
échalotes hachées, persil, sel, gros poivre, mus-
vale rapée; ajouter les tranches de sarcelles,
lex exposer au feu ardent, les faire sauter dix à
douze minutes, saupoudrer de farine, y ajouter
un verre de vin blanc, une pointe de Liebig dé-
lave dans l'eau tiède ; aussitôt que le ragoût au-
ra jeté un premier bouillon, le retirer du feu et
Server,

  

Pommes de terre au lard. — Faites revenir
dansdu beurre de petits morceaux de lard de
poitrine ; ajoutez-y un peu de farine ; faites un
roux clair que vous mouillerez avec du bouil-
lon parfumé à l’arôme Patrelle ; mettez poivre,
sel, bouquet garni; laissez bouillir quelques
instants, puis ajoutez des pommes de terre
crues, pelées et coupées ; quand elles sont cui-
tes, dégraissez la sauce et servez.

Riz d'agneau en cassolettes. — Faites crever
du riz dans du bouillon parfumé à l’arôme Pa-
trelle ; lorsquele riz est crevé, retirez-le du feu
et remuez-le bien, moulez-le dans des moules à
pâté, faites colorer au four, servez et garnissez
de riz d'agneau sauce à l’allemande.
 

 

Plumier empire en broderie rococo.
 

Riz aux tomates. — Lorsque le riz a été cuit
dans une casserole où vous aurez auparavant
fait jaunir un oignon, et après avoir retiré le
bouquet garni, on mélange au riz quelques
cuillerées de purée de tomates et un morceau
de beurre fin, après quoi on sert aussi chaud
que possible.

RECETTES UTILES

Le pétrole dans l'élevage. — Voilà un pro-
duit que l’on trouve partout et qui peut rendre

 

 

   
Plumier empire en broderie rococo et détails, quart grandeur

nature. — Ce plumier est composé de feuilles de sgie brodée mi-
ses dans le fond des plateaux, et recouvertes de glaces transpa-
rentes. Le cadre de bois blanc peut être gainé ou peint en laqué.
Les motifs des fonds sont donnés quart grandeur nature; ils se
composent d’une guirlande de fleurs jaunes sur fond de soie verte,
et d'étoiles et de branchages en paillettes de métal irrisé ; des
perles d'or fixent les points de couture sur les paillettes. À dé-
lant de paillettes irrisées, on peut se servir de paillettes d’or, d’ar-

Ce dernier métal serait mieux de style empire.Kent ou d’acier.

, Soles au naturel. — Les vider, nettaver et
caailler. Les mettre quelques minutes dans le
sel, pour les raffermir. Les cuire dans de l’eau
salée, les égoutter, les servir ainsi, entourées de
persil, sur du beurre frais.

Queues de mouton au riz. — Faites blanchir
des {ucues de mouton ; lorsqu’elles sont blan-
chies, coupez-en les bouts, mettez-les par pa-
ets et faites-les cuire à la braise ; ayez du riz
“pluché et lavé, mettez-le dans une marmite
avec du bouillon un peu gras, parfumé à l’arô-
me l’atrelle ; veillez à ce que votre riz soit de
on goût et fort épais; quand il est crevé, ôtez-
ue feu et laissez-le refroidir ; les queues étant
dir =. ôtez-les de la braise et laissez-les refroi-
pelos1. quand elles seront froides, envelop-pe es de riz et trempez-les dans de l’oeuf bat-
quer les paner de mie de pain. Une fois
elle es Seront panées, faites- es frire d’une

et sor cur dans de bon saindouxbien chaud,
ches, €z-les garnies de persil frit en bran-

—  

dé en ruban rococo

des services immenses dans I'élevage des vo-
lailles, lapins, oiseaux, etc.
Beaucoup de spécialités vendues trés cher et

qui ne font qu’enrichir leur inventeur, ne sont
pas si efficaces dans nombre de cas. ;

Passons en revue quelques-unes de ces appli-
cations. ;
Vos poulaillers, vos colombiers sont-ils en-

vahis par la vermine? Badigeonnez de pétrole,
lavez les perchoirs avec ce liquide.
Lavez de même, de temps en temps, vos ca-

ges et vos perchoirs: vos petits oiseaux s’en
trouveront bien.
Vos lapins sont-ils atteints de cette vilaine

maladie: la gale des oreilles? Versez dansl'or-
gane malade quelques gouttes de pétroleet il
est rare qu’une deuxième application soit né-
cessaire.

Sont-ce vos poules qui ont la gale des pattes ?
Lavez ces dernières avec un peu de pétrole, et
elles deviendront très saines et lisses.
Vos pauvres toutous sont dévorés par les -

a A > 

puces? Imbibez de pétrole la paille de leur ni-
che, ou, mieux encore, faites-les coucher dans
un fût ayant contenu du pétrole, et les puces
disparaîtront comme par enchantement.

Pour remettre à neuf les meubles vernis. —
Dans une chopine d’eautiède, faites: dissoudre
I50 grammes de sel de cuisine, ajoutez goutte
à goutte 50 grammesd'acide sulfurique; quand
la réaction sera terminée, ajoutez dans ce mé-
lange 50 grammesd’huile de lin, et agitez bien.
Le siccatif sera terminé.
Pour revernir les meubles, mouillez un chif-

fon de toile dans du siccatif, passez sur les en-
droits à remettre à neuf et frottez avec un.lin-
ge sec.

Il faut éviter d'employer en même temps
l’encaustique et la cire.

Dorure sur verre. — Voici une recette em-
pruntée au “ National Druggist ” qui intéres-
sera certainement ceux de nos lecteurs qui ai-
ment les petits travaux d’amateurs:
Les parties du verre à dorer sont recouver-

tes d’une solution aqueuse saturée de borax,
puis on y applique une feuilie d’or, qu'on étend
bien avec un tampon d’ouate. On tient alors
l’objet en verre dans la flamme d’une lampe à
alcool en chauffant le borax jusqu’à ce qu’il
fonde, puis on laisse refroidir.

Moyen de découvrir la chicorée dans le café
moulu. — Emplissez un verre d’eau et jetez-y
une pincée du café suspect. S’il n’y a pas de
fraude, le café restera à la surface ; si, au con-
traire, il s’y trouve de la chicorée, il y aura di-
vision des deux matières, et cette dernière tom-
bera au fond du verre, en colorant l’eau en
jaune.

Il sera, du reste, facile de constater que la
chicorée détrempée n’a pas la même consistan-
ce que le café, car elle est molle et légère.
   

 

Abat-jour en broderie rococo, motif tiers grandeur nature. —
En taffetas ou moire légère de nuance rose pâle ou jaune blé, bro-

et chenille ; points de plumetis et points lan-
cés pour les branchages. Les fleurs seront bleues, violettes et
roses, et la chenille verte. Deux ou trois motifs, selon la gran-
deur de l’abat-jour, répétés en suivant, seront suffisants.
ruchettes de ruban et une jolie frange soie et chenille. termine-
ront cet élégant ouvrage.

eux

 

res de soie et de laine. — Voici un moyen in-
faillible pour enlever les taches d’huile sur les
tentures de soie comme sur les tapis de laine, Il
suffit de couvrir entièrement l’endroit taché de
plâtre sec. Vous renouvelez le plâtre tous les
deux jours, et cela huit ou dix fois, selon que la
quantité d’huile répandue a été plus ou moins
considérable.
Au bout de quinze jours ou de trois semai-

nes, vous battez fortement votre étoffe, et il ne
reste plus trace de taches.

Potion digestive. — Lorsque quelque trou-
ble survient dans les fonctions digestives, ce
qui arrive fréquemment chez les personnes as-
treintes à un travail sédentaire ou chez les sur-
menées, on se trouvera bien de prendre après
chaque repas une cuillerée à bouche de la pré-
paration suivante :

Eau distillée . . . .
Acide lactique . . .

5o grammes
10 grammes
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LES CHIFFRES ARABES

Un nombre curieux

Dessinez un rectangle un peu plus haut que large,
puis tracez ses deux diagonales. Ce dessin existait,

paraît-il, sur le sceau du roi Salomon. De nos jours,

c'est la figure d'une envelappe vue de dos et placée

debout. En regardant la figure ainsi obtenue, vous

aurez peine À croire que l'on peut y trouver, à l'état

rudimentaire, les 10 signes formant les chiffres ara-

bes de notre numération.

On prétend même que ce dessin a une originetrès

authentique, ct que ce sont réellement les Arabes ou

peut-être les Egyptiens qui ont inventé ce genre de

numération tiré d’une image unique et d'un tracé

extrêmement simple. Si ce n'est vrai, c'est au moins

vraisemblable.

 

 
 

    
 

   

 

 
Notre dessin vous montre comment vous formerez

les dix chiffres arabes en repassant avec le crayon

ou la plumesur certaines lignes de la figure primi-
tive, de façon à grossir un ou plusieurs de ces
traits. Le chiffre 4 et surtout le chiffre 5 ne rap-

pellent que de très loin le 4 et le 5 de nos chiffres

arabes; on les y retrouve cependant, avec un peu de

complaisance; pour tous les autres, au contraire, -i

vous arrondissez les angles, vous voyez que les fi-

gures sont très exactes.

LA PHYSIQUE ENFANTINE

Faire tenir un œuf debout aur sa pointe

Christophe Columb était un homme célèbre qui a

découvert l'Amérique et qui faisait tenir un oeuf

sur sa pointe. Ce début, absolument authentique,

d'une rédaction d'examen, montre que, dans l'esprit

du jeune candidat, il y avait autant de mérite à fai-

re tenir un veuf debout sur sa pointe qu’à doter no-

tre vieux monde d'un continent nouveau.
Et encore, il faut bien le reconnaître, Colomb

avait un peu choqué
l’oeuf contre la table, de
façon qu’il pût se tenir
en équilibre stable sur
la pointe ainsi aplatie.

11 nous faut aujour-

vous pourrez faire tenir
un oeuf debout sans bri-
ser le bout de sa co-
quille,
Nous savons que, au

milieu du blane de
l’oeuf qu'on appelle l’al-
bumine, nage une poche
ronde contenant un liquide jaune.

Si uous secouons violemment notre oeuf (un oeuf
bien frais), nous crevons cette poche, ct le jaune
descend vers la pointe inférieure de l’oeuf dont nous
tenons le grand axe vertical.
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Dès lors, avec très peu de tâtonnementa, nous

pourrons arriver À fuiro tenir notre oeuf debout sur’

sa pointe, la présence du jaune à la partie inférieu-

ro ayant abaissé lu centre de gravité de menière à

assurer la >tabilité de l’équilibre. ,

Vous pouvez, avee un peu d'adresce, faire tenir

ainsi un oeuf sur une boule de rampe d’escalier, ou
un globe de pendule !

 

CONTES DE FEES

La chatte blanche

(Suite)

1l no put croire qu'on l'invitât de si bonne grâce

pour lui faire ensuite du mal; de sorte que, se sen-

taut poussé vers une grande porte de corail, qui

s'ouvrit dès qu'il s'en fut approché, il entra dans un

salon de nacre de perles, et ensuite dans plusieurs

chambres ornées différemment, et si riches par les

peintures et les pierreries, qu'il en était comme en-

chanté. Mille et mille lumières attachées depuis la
voûte du salon jusqu'en bas, éclairaient une partie
des autres appartements, qui ne laissaient pas d'è-
tre remplis de lustres, de girandoles et de gradins
couverts de bougies. Enfin, la magnificence était
telle, qu’il n'était pus aisé de croire que ce füt cho-

se possible.
Après avoir passé dans -soixante chambres, Jes

mains qui le conduisaient l’arrétèrent : il vit un
grand fauteuil de commodité qui s’approcha tout
seul de la cheminée. En même temps le feu s’allu-
ma; et les mains, qui lui semblaient fort belles,
blanches, petites, grasses et bien proportionnées, ‘e
déshabillèrent ; car il était mouillé, comme je l'ai
déjà dit, et l’on avait peur qu'il ne s’enrhumât. On
lui présenta, sans qu'il vit personne, une chemise
aussi belle que pour un jour de noces, avec une robe
de chambre d’une étoffe glacée d’or brodée de peti-
tes émeraudes, qui formaient des chiffres. Les
mains, sans corps, approchèrent de lui une table sur
laquelle une toilette fut mise: rien n’était plus ma-
gnifique. Elles le peignèrent avec une légèreté et
une adresse dont il fut fort content. Ensuite on le
rhabilla; mais ce ne fut pas avec ses habits, on lui

en apporta de beaucoup plus riches. Il admirait si-
lencieusement tout ce qui se passait, et quelquefois
il lui prenait de petits mouvements de frayeur dont
il n'était pas tout à fait le maître.
Après qu'on l'eut poudré, frisé, parfumé, paré,

ajusté et rendu plus beau qu’Adonis, les mains le
conduisirent dans une salle superbe par ses dorures
et ses meubles. On voyait autour l’histoire des plus
fameux chats: Rodilardus pendu par les pieds au
conseil des rats, Chat Botté, marquis de Carabas,le
Chat qui écrit, la Chatte devenue femme, les Sor-
ciers devenus chats, le Sabbat et toutes ses cérémn-
nies; enfiu, rien n’était plus singulier que ces ta-
bleaux.

Ie couvert était mis; il y en avait deux, chacun
garni de son cadenas d’or; le buffet surprenait par
la quantité de vases de cristal de roche et de mille
pierres rares. Le prince ne savait pour qui ces deux
couverts étaient mis, lorsqu’il vit des chats qui se
placèrent dans un petit urchestre méñagé exprès :
l’un tenait un livre avec des notes les plus extraor-
dinaires du monde, l'autre un rouleau de papier
dont il battait la mesure, et les autres avaient de
petites guitaros. Tout d’un coup, chacun d’eux se
mit à miauler sur différents tons et à gratter les
cordes des guitares avec leurs ongles : c’était la plus
étrange musique que l’on eût jamais entendue. Le
prince se serait cru en enfer, s’il n’avait pas trouvé
ce palais trop merveilleux pour donner dans une
pensée si peu vraisemblable; mais il se bouchait lea
oreilles ct riait de toute sa force de voir les diffé-
rentes postures et les grimaces de ces nouveaux mu-
siciens,

Il révait aux différentes choses qui lui étaient
déjà arrivées dans ce château, lorsqu’il vit entrer
uno petite figure qui n’avait pas’ une coudée de
haut. Cette bamboche se couvrait d’un long voilz
de crêpe noir. Deux chats la menaient; ils étaient
vêtus de deuil, en manteau, et l’épée au côté ; un
nombreux cortège de chats venait après : les uns
portaient des ratières pleines de rats, et les autres
des souris dans des cages.
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Le prince ne sortait point d’étounement; il ue sa-
vait que penser. I@ figurine s’approcha, et levant
son voile, il aperçut la plus belle petits Chatte blan-
cho qui ait été et qui sera jamais. Elle avait Pair
fort jeune et fort triste ; elle se mit à faire u-
miaulis si doux et si charmant, qu’il allait droit nu
cour. Elle dit au prinoe:

“ File de roi, sois le bienvenu; ma Miaularde Mu-
> jesté te voit avec plaisir

—Madame la Chatte,
dit le prince, vous êtes
bien généreuse de moer--
cevoir avec tant d'ac-
cueil ; mais vous ne mu
paraissez pas uno bestin-
le ordinaire; le don que
vous avez de la paroleet
le superbe château que
vous possédez en sont
des preuves assez évi-
dentes.

—Fils de roi, reprit la Chatte Blanche,jc te pric,
cesse de me faire des compliments ; je suis simple
dans mes discours et dans mes manières, mais j'ai
un bon coeur. Allons, continua-t-elle, que l’on ser-
ve, et que les musiciens se taisent, car le prin
n’entend pas ce qu'ils disent.
—Et disent-ils quelque chose, madame? reprit-il.

,—Sans doute, continua-t-elle; nous avons ici des
poètes qui ont infiniment d’esprit, et. si vous restez
unpeu parmi nous, vous aurez lieu d’en être con-
vaincu.
—Il ne faut que vous entendre pour le croirc, dit

galamment le prince; mais aussi, madame, je vous
regarde comme une Chatte fort rare.

L’on apporta le souper; les mains dont les corps
étaient invisibles servaient. L’on mit d’abord sur
la table deux bisques, l’une do pigeonneaux etl’au-
tro de souris fort grasees. La vue de l’une empécha
le prince de manger de l’autre, se figurant que le
même cuisinier les avaient accommodées.

 

Tia ut une belle petite
Pehatte blanche

(A suivre)

DEVINETTES

—

No 13—Charade

Une lettre pour mon premier,
Une lettre pour mon dernier,
Et pour trouver, un peu d’entier.

No 14—Question drolatique

Quel cst le moyen de faire aboyer un chat ¢

No 15—Logogriphe

Sur six pieds je brille.
Otez mon chef, je vous habille.

No l6&—Pour les tout petits (au-dessous de 8 aus)

Remplacer les points ci-dessous par des voyelles,

do façon à reconstituer un vers de Florian:

S.ns .n p.ud. tr.v..] .n n°. p.8 d. pla...

 

Solutions des devinettes publiées dans le

No 1160 de “L’Album Universel”

No 9. — Question drôlatique : La langue et les

dents.

No 10. — Mots carrés :

I LE
L EA
E A U

No 11. — Charade : Théorie (Thé, Eau. Riz.)

No 12. — À tous les coeurs bien nés que la pa-

trie est chère !

 

Suivent 12 pages qu’on peut détacher

de la revue, elles sont paginées de façon

à permettre leur reliure. En lisant

“Le Las Ontario,” nos lecteurs sont priés

d'observer le numérotage mis au bas des

pages de ce roman. L R.
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(Suite) 1

Jasper ponsait qu'ils pouvaient arriver à l’embou-
chure dela rivière en deux heures de temps. Aucun
des sous appartenant à la vie ne se faieait plus en-
tendre. Uno fois, à la vérité, Pathfinderavait cru
entendre le hurlement d’un loup dans le lointain. Ce-
pendant il recommandale silence à ses compagnons,
cur son oreille toujours vigilante venait d'entendre
le bruit particulier d’une branche sèchequi ee brise,
et, si elle ne l'avait pas trompé, ce bruit venaët de
la rive occidentale,

—Un homme marche sur le rivage, dit Pathfin-
der à Jasper, Cee maudits Iroquois auraient-ils
traversé la rivière avec leurs armes sans avoir un
canot !

—Çe peut être le Mohican. Il nous suivrait cer-
tainement lo long de cette rive, car il eait où nous
trouver, Permettez-moi d'approcher du rivage pour
m'en ussurer,
—Allez, Eau-Douce, allez; mais maniez la rame

avee prudence, et pour rien au monde ne vous ha-
sardez sur le rivage sans bien savoir ce que vous
faites.

Dix minutes d'inquiétude suivirent le départ de
Jusper, qui disparut dans l’obscurité sans bruit.
l’endant ce temps l’autre pirogue continuait à sui-
vre le courant, on pourrait presque dire sans que
personne respirât, tant chacun désirait entendre le
moindre son qui pourrait partir du rivage. L’eau
qui frappait contre quelques obstacles et les bran-
ches que le vent agitait, produisaient le seul bruit
qui interrompit le sommeil de la forêt. Enfin, on
cntendit encore, quoique faiblement, quelques bran-
ches sèches se briser, et Pathfinder crut distinguer
le son étouffé de quelques voix,
—Je puis me tromper,dit-il, car l'imagination 6e

figure souvent ce que le coeur désire, mais ce son
me paraît être celui de la voix du Grand-Serpent.
—Je vois quelque chose sur l’eau, — dit Mabel à

voix basse,

—C'est la pirogue, dit le guide avec joie. Tout
«à bien, sans quoi nous aurione revu Jasper plustôt.

Une minute après, les deux embarcations, qui nedevinrent visibles l’une pour l’autre que lorsqu'elles
furent approchées, étaient bord à bord, et l’onreconnut Jasper debout sur l'arrière de la sienne.Le Delaware était assis sur l'avant,
—Chingashgook! mon frère! s'écria le guide, letremblement de sa voix annonçant l’intensité de sonémotion. Chef des Mohicane, mon coeur nage dansla joie. Nous avons bien souvent combattu ensem-ble; mais je craignais que cela ne nous arrivat plus.
—Hugh! Les Mingos sont des equaws. Trois deleurs chevelures sont suspendues à ma ceinture.Leurs coeurs n'ont pas de eang, et ils pensent àprendre le sentier du retour, à travers les eaux duGrand-Lac.

—Âvez-vous ôté parmi eux, chef? Et qu'est deve-uu le guerrier Que vous combattiez dans la rivière ?—IL est devenu Poisson; il est au fond avec lesanguilles, ses frères peuvent amorcer leurs hame-
£onspour le pêcher Pathfinder, j'ai compté les en-lems, ef j'ai touché leurs mousquets,
de pensais bien qu’il serait trop audacieux,eu hide en anglais Il s’est hasardé au milieule (nous rapporte toute leur histoire. Pa~-
oh Uhingashgook, et Je rendrai ensuite nosAINIS aussi savants que nous,

al.prohican lui fit part à voix basse, dans eonsper D de toutce qu’il avait découvert depuis quequon prait laissé, luttant dans l’eau aveo un Iro-Mage

L
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LUfutvainqueur de son ennemi; ilcaution la TIve orientale; il y aborda avec pré-Qos et, Protégé par Pobsourité, se mala aux Iro-ni Sans être Téconnu ni même soupçonné. Ontomboynda une fois qui il était; il répondit — Ar.at les Ju et on ne lui fit plus aucune question.pédition, desTes qu’il entendit, il apprit que l’ex-d'emparer de loquois avait eu pour but epécial de
vel il vires Label etde son oncle sur le rang du-) Mowhoag1. mépris. Il acquit aussi la preuvetile do doyin aait trahi; maie il n’était pas7 Cviner quel avait êt6 le motif de sa per-ie, puisqu’;
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De tout ce qu’il venait d'apprendre, Pathfinderhe communiqua à ges compagnons que ce qu’il juges
le plus propre à diminuer teurs appréhensions, et il
leur dit en méme temps que c’était le moment de.
redoubler d’efforts, pendant que les Iroquois n°6-
taient pas encore sortia de l'état de confusion causé
par les pertes qu’ils avaient faites,
Je ne doute pas que nous ne les trouvione dans

le “rift”, continua-t-il, et il faudra alors les passer
ou tomber entre leurs mains. La distance jusqu’au
fort n’eat pas bien grande, et j'ai presque envie de
monter à terre avec Mabel afin de l’y conduire par
des sentiers que je connais, et de laisser les piro-
gues courir leur chance sur le “rift”,
—Cela est impossible, Pathfinder, dit Jasper

avec vivacité! Mabel n’est pas assez forte pour
rôder dans les bois par une nuit comme celle-ci.
Mettez-la dans ma pirogue, et je perdrai la vie ou
je la conduirai en sûreté au delà du “rift”, malgré
l’obscurité.
—La traversée du “rift” me semble bien dange-

reuse par une nuit si obscure.
—La nuit n’est-elle pas aussi noire eur le rivage

que sur l’eau? Ou croyez-vous que je connaisse mon
métier moine que vous ne connaissez le vôtre ?

—C'est bien parlé, jeune homme. Mais, si ie
perdais mon chemin dans l’obscurité, et je crois que
personne ne peut dire que cela mesoit jamais arri-
vé, mais quand je le perdrais, tout ce qui en résul-
terait, ce eerait d'avoir à passer une nuit dans la
forêt: au lieu qu’un coup de rame donné mal à pro-
pos sur le “rift”, ou un roulis subit de la pirogue,
vous jetterait tous deux dans la rivière,

. —Je laisse à Mabel le soin d’en décider. Je suis
certain qu’elle sera plus tranquille dans la pirogue.

—J’ai beaucoup de confiance en tous deux, dit
Mabel et je n’ai nul doute que chacun de vous ne
fasse tout ce qui sera en son pouvoir pour prouver à
mon père son affection pour lui. Mais j'avoue que
je n’aimerais pas à quitter la pirogue quand nous
savons qu'il y a dans la forêt des ennemis comme
ceux que nous avons vus. Au surplus, c’est mon
oncle qui en décidera.

—Je ne me soucie point des bois, dit Cap, quand
j'ai devant moi un bon courant comme eelui-ci;
d’ailleurs; maître Pathfinder, pour ne rien dire des
sauvages, voue oubliez les requins, :
—Les requins! Qui a jamais entendu parler de

requins dans une forêt ?
Par requins j'entends des loups, des ours.

Qu’importe le nom que vous donniez à un animal,
s’il a le pouvoir et la volonté de mordre? Non, non,
je n’ai aucun goût pour les loups et les ours, quoi-
que à mes yeux une baleine soit à peu près le même
genre de poisson qu’un hareng séché et salé. Mabel
et moi, nous nous en tiendrons aux pirogues.

-—Mabel ferait bien d’en changer, dit Jasper. La
mienne est vide, et Pathfinder lui-méme conviendra
que, sur l’eau, mon oeil eat plus sûr que le sieu.
—Je l’avouerai volontiers; l’eau est votre na-

ture, et personne ne niera que vous ne l’ayez per-
fectionnée au plus haut point. Le jeune homme ne
perdit pas un instant pour faire avancer ea piro-
gue; et Mabel, y ayant passé, s’assit sur les bagages
qui en faisaient toute la charge.

Dès que cet arrangement fut terminé, les piro-
Bues se tinrent à quelque distance l’une de l'autre,
et l’on prit les rames, mais avec le plus grand soin
pour ne faire aucun bruit en s’en servant. Toute
conversation cessa, car, comme on approchait du
redoutable “rift”, chacun songeait à l'importance
de ce moment,
Tandis que les pirogues glissaient eilencieusement

sur la rivière, les mugissements du rapide annon-
çaient qu’ils s’en approchaient, et il fallut tout le
courage de Cap pour le faire rester à sa place au
milieu de ces sons de mauvaise augure,et d’une obs-
curité qui permettait à peine d’entrevoir les con-
tours des bois qui s’étendaient eur, les deux rives, et
la voûte sombre du ciel qui lui couvrait la tête,
L’impression que lui avait faite la cataracte n’était
pas effacée. Le vieux marin s’exagérait pourtant le
danger, car le “rift” et la cataracte de l’Oswego
diffèrent considérablement,le premier n’étant qu’un
rapide qui coule sur des rochers et des bas-fonds, tan-
dis que l’autre mérite réellement le nom qu’il porte.
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Mabel n’était certainement pas sans crainte,

mais elle avait confiance dane son guide,
—C'est là l’endroit dont vous avez parlé, dit-elle

à Jasper, quand les mugissements du “rift” se fi-
rent entendre distinotement et de plus près à son
oreille,
Oui, et je vous prie d’avoir confiance en moi,

Mabel. Nous ne sommes pas d'anciennes connais-
sances; maie bien des jours s’écoulent en un seul
dans ces déserts; il me semble déjà que je vous con-
nais depuis plusieurs années.
—Et il ne me semble pas que vous soyez un étran-

ger pour moi, Jasper. Je compte sur votre talent
comme sur votre désir de m’étre utile.
—Nous verrons, nous verrons, Pathfinder est

dans le rapide trop près du centre dela rivière; elle
a son lit plus près de la rive orientale; mais il est
impossible que je me fasse entendre de lui. Tenez-
vous ferme à la pirogue, Mabel, et ne craignez rien.

Le moment d’après, le courant entraîna la piro-
gue dans le “rift”, et, pendant trois ou quatre mi-
nutes, Mabel, plus étonnée qu’alarmée, ne vit autour
d’elle que des nappes d’écume et n’entendit que le
rugissement des eaux. Vingt fois la pirogue parut
sur le point d’aller heurter une vague en tourbillon
qui briMait même au sein de cette obscurité, mais
autant de fois le bras vigoureux de celui qui en di-
rigeait les mouvements la remit sur sa route sans
accident. Une fois seulement, Jasper parut perdre
tout son pouvoir sur son esquif qui nefit que tour-
ner pendant quelques secondes, mais un effort dé-
sespéré le remit sous ses ordres; il le fit rentrer
dans dans le canal dont il s’était écarté, et il fut
bientôt récompensé de son travail et de ses soins en
voyant sa pirogue flotter sur une eau tranquille et
profonde au delà du “rift”, à l’abri de tout danger,
et sans avoir embarqué la moindre quantité d’eau.
—Tout est fini, Mabel, s’écria le jeune homme

avec joie; le danger est passé, et vous pouvez à pr£-
sent espérer de voir votre père cette nuit même.
—Dieu soit loué! Et c’est à vous, Jasper, que je

dois ce bonheur.
—Pathfinder a le droit de réclamer une bonne

part cc ce mérite. Mais où est donc l’autre piro-
gue Ÿ
—Je vois quelque chose sur l’eau près de nous.

N’est-ce pas la pirogue de nos amis §
Quelques coups de rames conduisirent Jasper

près de l'objet en question. C'était bie la seconde
pirogue, mais vide et sans dessus dessous. Dès qu’il
se fût assuré du fait, il chercha ses compagnons, À
sa grande joie, il découvrit bientôt Cap, suivant le
courant à la nage, préférant le risque de se noyer à
celui de tomber entre les mains des sauvages. Il
l'embarqua, non sans peine, dans la pirogue, et ns
fit pas d’autres recherches, convaincu que Pathfin-
der gagnerait le rivage en marchant dans l’eau, qui
n’était pas très profonde en cet endroit,plutôt que
d'abandonner sa chère carabine,

Le reste du passage fut court, quoique fait dans
l’obseurité. Après un court intervalle, on entendit
un bruit sourd qui reesemblait à celui du tonnerre
dans le lointain, auquel se joigmait encore celui du
bouillonnement des eaux. Jasper dit à ses compa-
gnons que le bruit qu’ils entendaient était celui du
ressac du lac. Des pointes de terre basse se présen-
taient devant eux, et la pirogue entrant dans une
baie formée par l’une d’elles, s’arrêta sur une rive
sablonneuse. Le changement qui suivit fut si grand
et si précipité, que Mabeleut à peine ce quise pas-
sait. Cependant, au bout de quelques minutes, elle
avait passé devant plusieurs sentinelles, une porte
s’ouvrit, et elle se trouva dans les bras d’un père qui
était presque un étranger pour elle.

OHAPITRE VIII

LE SERGENT DUNHAM

Après de telles fatigues, Mabel gofita un repos
doux et profond. Aussi son père avait-il déjà rem-
pli ses devoire journaliers du matin et songeait-il à
déjeuner, quand alle eortit de sa chambre pour res-
pirer l’air frais, étonnée et charmée de sa nouvelle
situation.

Elle se trouva au pied d’un des bastions du fort
et n'eut qu’à monter une rampe de gazon pour re-
voir, au sud, la forêt où elle avait passé tant de
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journées pénibles, entourée de taut de dangers. Elle

n'était séparée de la palissade que par une ceinture

de cleirière, terrsin où l’on avait abattu les arbres

employés à la construction du fort.

Au nord, à l’est, à l’ouest, e’étondait une nappe

d’eau limpide, colorée seulement d’une légère teinte

d’ambre.
Mabel Dunham, dont le caractère était aussi na-

turel que celui de la plupart de ses concitoyennes à

cette époque, et qui était aussi franshe et aussi in-

géuue que pouvait l'être une jeune fille dont 1°

coeur était affectueux et sincère, était pourtant ca-

pablo de sentir la poésie de ce spectaele. A peine

pouvait-on dire qu'elle eût reçu de l'éducation; ce-

pendant elle avait appris beaucoup plus de choses

qu'il n'était ordinaire à une jeune file de sa condi-

tion. La veuve d'un officier qui avait autrefois

fuit partie du même régiment que son père, s'était

chargée d'elle à la mort de su mère, et grâce aux

soins da cette dame. Mabel avait nequis des goûts

et des idées qui, sans ecla, n'auraient jamais pris

racine cn elle. Du reste, toutes les qualités parti-

culières et distinetives qu'elle possédait apparte-

naient à son caractère naturel.

-—Quel beau spectacle! s'écria-t-elle, sans savoir

qu'elle parlait, tandis qu'elle était debout sur le bas-

tion, la tête tournée vers le lac. d'où partait une lé-

gère brise dont la fruicheur faisait sentir son in

fluence i son corps et a son esprit. Quel beau spee-

tacle! et pourtant comme il est singulier |

Ces paroles, ainsi que la suite de ses idées, furent

interrompues par quelqu'un qui lui appuyait un

doigt sur l'épaule. Mabel se retourna, croyant que

c'était son père, et clle vit Pathfinder. 11 était ap-

puyé sur sa longue carabine, ct riait à sa munière

necoutumée, tandis qu'étendant le bras, il lui mon-

trait ce panorama de terre et d'eau.

—Vous voyez nos domaines, lui dit-il, ceux da

Jasper et les mieus. Le lac est pour lui, les bois

sont pour moi. Kh bien, Mabel, vous êtes également

faite pour tout ce que vous voyez, car il me semble

que ni les marches de nuit, ni la peur des singes nn

des caiaractes, n'ont nui à lu fraîcheur de votre

teint.
—Pathfinder veut se moutrer sous un nouveau

jour, puisqu'il fait des compliments à une jeune

folle.
—Folle. Mabel! non, non; pas le moins du mon-

de, La fille du sergent ne ferait pas honneur à son

digne père, si elle était capable de dire ou de faire

co qu'on pourrait raisonnablement appeler une

folie. .

—11 faut done qu'elle ait soin de ne pas accorder

trop de confiance à la flatterie. Mais je me réjouis

de vous revoir parmi nous, Pathfinder; car, quoi-

que Jasper ne parit pas fort inquiet, je craignais

qu'il ne vous fût arrivé quelque aecident, ainsi qu’à

votre ami, sur ce terrible “rift”.

—T1 nous connaît l'un et l’autre, et il était bien

sir que nous ne nous noicrions pas.

—Je suis bien charmée de vous voir en sûreté.

Quoique bien fatiguée, l'inquiétude que je ressen-

tais pour vous m’a longtemps empêché de m'endor-

mir.

—Que Dieu vous bénisse et vous protège, Mabel!

Mais c'est comme vous pensez toutes, vous autres

jeunes filles qui avez un bon coeur. Eh bien! vous

avez vu votre père ? ‘l'rouvez-vous dans ce brave

vieux soldat l’espèce d’homme que vous vous atten-

diez à rencontrer {

—J'ai trouvé un père chéri, qui m'a reçue com-

me un père doit recevoir une fille. Y a-t-il long-

temps que vous le connaissez 1

—(C'est suivant la manière dont on compte le

temps. Je n'avais que douze ans quand le sergent

me prit pour suivre une piste, et il y a de eela un

peu plus de vingt-deux ans. Nous avons vu ensuite

bien des combats, et comme c'était avant que vous

fussiez au monde, vous n’auriez pas eu de père, si la

carabine n’eût été dans ma nature.

—Vous avez sauvé la vie de mon père, Pathfin-

der! s’écria vivement Mabel, scrrant sans y penser

une de ses mains dures et nerveuses entre les deux

siennes.

—Je ne dis pas tout à fait cela, quoique je crois

que je lui ai sauvé sa chevelure. Un homme peut

vivre après l’avoir perdue; je ne puis done dire gne

je lui ai sauvé la vie. Jasper pourrait le dire de

vous, car saus eon oeil et son bras, le canot n’aurait

jamais traversé le “rift” en sûreté, par une nuit

comme la dernière. le voilà là-bas dans cette ori-

que, regardant les canote et ayant l’oeil sur son cher

petit navire. À mon avis, il n’y & pas dans tout ce

pays un plus beau garçon que Jasper Western,

Pour la première fois depuis qu’elle avait quitté

su chambre, Mabel jeta un regard au-dessous d'elle,

To —_ ~~ adh.
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et elle vit ce qu’on pourrait appeler le premier plan

du tableau qu’elle avait étudié avec tant de plaisir.

Des bateaux ot des canots étaient tirés sur le aa-

ble, et l’on voyait dans lu crique le petit bâtiment

qui donnait à Jasper le droit d'être considéré com-

me un marin. 11 était gréé en “euttor”, et pouvait

être du port de quarante tunneaux. 11 était eons-

truit et peiut aveo taut de soin, qu'il avait presqua

l'air d’un bâtiment de guerre; et il était ei parfai-

tement gréé et si bien installé que cela ne pouvait

même échapper à Mabel. Los formes en étaient ad-

mirables; un constructeur do vaisseau plein de ta-

lent en avait envoyé le plan d'Angleterre. L'air

belliqueux que lui donnait la couleur foncée dontil

était peint, et la longue fiamme qu'il portait, an-

nonçaient qu'il appartenait au roi. On le nommait

le “Seud” (1).

—Voilà done le bâtiment de Jasper? dit Mabel,

dans l'esprit de qui l'idée du capitaine du petit

bâtiment ne se séparait pas de celle du cutter, Y

en a-t-il d'autres sur ec lac ?

—Lee Français en ont trois, dont ils disent qu”

l'un est un véritable vaisseau, tel qu'en cu voit eur

l'Océan; le second un brick, et l'autre un eutter,

qu'ils appellent en leur langue “l’Ecureuil”. Cet

“peureuil” semble avoir une antipathic naturelle

pour le “Scud”, car Jasper va rarement eur le lue

sana que “l'Ecureuil” soît sur ses talons.

—Et Jasper est-il homme à fuir devant un Fran-

çais, même sous la forme d'un éeureuil, et ccla sur

l'eau €
—A quoi scrt la valeur, quand on n'a pas les

moyens de l’employer? Jasper est brave, toute la

frontière le sait; mais il n’a d'autre canon qu'un

petit obusier, «t pour tuut équipage. deux matelots

et un mousse. Non, non, le “Seud” a été construit

pour voler eur l'eau, et le major dit qu'il ne veut

pas lui faire prendre une humeur querclicuse en lui

donnant des hommes ct des armes.

—Ah! voici mon oncle qui vient voir cette mer

intérieure; et il n’en paraît pas plus mal pour avoir

nagé.

Cap, qui avait annoncé son arrivée par un couple

de hem! vigoureux, parut en ce moment sur le bas-

tion; et après fait un signo de tôte à sa nièce et à

son compagnon, il commença à exuminer avec soin

la vaste nappe d'eau qu’il avait sous les yeux. Pour

le faire plus à son aise, il monta sur un des vieux

canons de fer, et eroisa les bras sur sa poitrine, eu

se balançant le corps comme s'il avait senti le roulis

d’un bâtiment: Pour compléter le tableau, il avait

à la bouche une pipe à court tuyau.

—Eh bien, maître Cap, lui demanda innocem-

ment Pathfinder, qui n'avait pas découvert l’ex-

pression de mépris qui se peignait graduellement

sur les traits du vieux marin; n’est-ce pas une belle

nappe d’eau, et ne mérite-t-elle pas bien le nom de

mer ?
—C’est donc là ce que vous appelez votre lac? dit

Cap, montrant avec sa pipe l'hcrizon septentrional.

—Qu'avez-vous à reprocher à l’Ontario, maître

Cap? C'est un grand lac, agréable à voir, et dont

l’eau u’est pas trouvée mauvaiso par ceux qui ne

peuvent se procurer de l'eau de fontaine.

—Vous appelez cela un grandlac, dit Cap, décri-

vant encore un demi-cercle avec sa pipe; en ce cas,

je vous demanderai ce que vous y trouvez de grand ?

Jasper lui-même convient qu'il n’a qu'une vingtaine

de lieues d’un rivage à l’autre.
—Mais, mon oncle, dit Mabel, ou nc voit aucune

terre si ce n’est de notre côté. Ce lac paraît à mes

yeux exactement comme l'Océan.

—Cette miniature d’étang comme l’Océan! lt

c'est ainsi que parle une fille qui a de véritables

marins dans sa famille! Fadaises, Magnet, fadaises.

Que voyez-vous là qui ait la moindre ressemblaune

à la mer

—Ce que j'y vois, mon oncle1 De l’eau ct puis de

l’eau, et encore de l’eau, pendant des milles et des

milles, gt aussi loin que l’ocil puisse atteindre.

—Je suis surpris, Magnet, que veus puissiez pen-

ser quo cette eau ressemble à celle de la mer. J'ose

dire qu’il n’y à pas une baleine dans tout votre lac,

maître Pathfinder. °

—Je n’en ai jamais entendu parler, je l’avoue;

mais je ne suis pas juge des animaux qui vivent

dans l’eau, à moins que ce ne soient les poissons des

rivières et des ruisseaux.

—Pas un cachalot, pas un marsouin, pas même un

pauvre diable de requin Ÿ?

—Je ne prendrai pas sur moi de dire qu’il s’y en

trouve.

—Ni hareng, ni albatros, ni poisson volant, con-

tinua Cap, les yeux fixés sur le guide, pour voir jus-

 

(1) "Be Ceureur.
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qu’à quel point il pouvait «avancer. Avez-vous da
ce lac des poissons qui puissent voler ? ne
—Des poissons qui puissent voler! Maître Ça

maître Cap, ne croyes point, parce que nous vivons
aur la frontière, que nous ne nous fassions pus ue

idée de la nature et de ce qu’il lui a plu de faire}
Je sais qu’il y a des écureuils qui volent, mais.

| —Et pourquof mon poisson ne peut-il avoir de

ailes aussi bien que votre écureuil? demanda Ca
avee plus de logique que de coutume. (Qu'un poi ;
son puisse voler, et qu’il vole réellement, c'«stop : i
est auesi vrai que raisonnable. LS

——C'’est là précisément la seule diffieult: qu'il y
ait à croire cette histeire. Il ne semble pus Oy
nablo de donner à un animal qui vit dans l'eau des
ailes qui paraissent ne pouvoir lui être d'uveune
utilité dans set élément, ‘
—Et supposez-vous que les poissons anicnt «7

ânes pour voler dans l’eau quand uno fuis ils out
dos ailes ? Le poisson vole hors de l'eau pourfuir les
ennemis qu'il y trouve; et vous voyez là nou seule
ment le fait, mais co qui en est la cause.

—Je suppose done que cela soit vrai, dit le guide
fort tranquillement ; leur vol est-il bien long «
—Pas aussi long que cclui des pigeons, peut,

mais assez pour prendre le large. Quant a v.s éeu-
reuils, ami Pathfinder, nous n’en parlerous plu-
car je suppose quo vous n'en avez parlé que Poux

fairo un sontre-poids en faveur des bois. - Mais
qu'est-ce que je vois là-bas à l’ancre sous lu mon-
tagne Î

—C'est le cutter de Jasper, mon oncle. répondit
vivement Magnet. Je crois que c'est un tré- joli
bâtiment, et il se nomme le “Seud”.
—Oui, il peut être assez bon pour un lic. mis

c'est une pauvre affaire. Il à un beaupré fixe! et
qui a jamais vu mettre un beaupré à deuure sur
un pareil cutter?
—Ne peut-il pas y avoir quelque bonne raison

pour cela sur un lac comme celui-ci, mou snelr/

—Sans doute. Il ne faut pas oublier quucu n'est
pas l'Océan, quoiqu’il y ressemble tellement.
—Ah, ah, mon oncle! l'Ontario ressemble donc à

l’Océan, après tout.

—A vos yeux et à ceux de Pathfinder, ma nièce,

mais pas du tout aux miens. Placez-moi au milieu

de cette mare d’eau, par la nuit la plus noire, et

dans le plus petit canot, et je vous dirai sur !»

champ que ce n’est qu'un isc. Mais cependant je

ne veux pas ôtre veuu en vue de cet étang saus y

faire une exoursion.
—Eh bien, vous n’aurez pas longtemps à utten-

dre, dit Pathfinder, car le eergent est à lu vuille de

s'embarquer avec un détachement pour aller relever

un poste aux Mille-Isles ; et comme ji entendu
dire qu'il avait dessein d’emmener Male! uvce lui,

vous pourrez lui faire compagnie.
—Cela est-il vrai, Magnet ?
—Jele crois, répondit Mabel, une rougeur si im-

perceptible qu’elle échappa aux regards de ses com-

pagnons lui montant au visage; mais j'ai cu si peu

de temps pour causer avec mon père, queje n'es |
suis pas tout à fait sûre. Au surplus, le voici, et

vous pouvez le lui demander à lui-même.

Malgré son humble rang. la physionomie duser-

gent Dunham avait un caractère qui commandait le

respect. On avait souvent remarqué que Dunham

de Lundie, laird écossais qui commandait le fort,

avait plus d'égards pour le sergent Dunham que

pour tous les sous-offisiers. Quoique le sergent

w'espérit point de #'élever jamais plus haut que son

état, peu d’entre eux pouvaient se soustraire à son

influence. Les capitaines le traitaient avce bonté,

comma un ancien camarade ; les lieutenants ren

daient hommage à ses connaissances militaires : les

enseignes lui montraient une déférence qui allait

presque jusqu’au respest. Pathfinder était #7

cette frontière, le seul homme de rang inférieur qui

se permit de traiter le sergent comme so! égal, et

de prendre avec lui le ton de familiarité cordiale

d’un ami. Ce

—Bonjour, frére Cap, dit le sorgent, lui faisar

le salut militaire en s’avançant d’un air grave sur

le bastion. Les devoirs que j'ai à remplir le matin

ont été eause que j'ai eu l’air de vous oublier ain&

que Mabel, maisà présent j'ai une heure ou deux |

ma disposition, et nous pourrons faire connaissal

ca Ne remarquee-vous pas en ma fille, mon frets

une forte ressemblance avec celle que nous &7

perdue depuis longtemps Ÿ

—Mabel est l’image de es mère, is fer

toujoursdit, sergent, avec une petite dose dela sp

meté de vos nerfs‘; quoique, à cet égard, les

n'aient jamais manqué de ressort et d’activit ,

Mabel jeta un regard timide sur les traits ie

et austères de son père, auquel elle avait tou]

comme je Tu
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Sans Famille .™..
Ouvrage

(Buito)

Ma chère femme,

Je «vis à l'hôpital, ei malade que je erois que je
- pe mue relèverai pas. Si j'en avais la foree, je te
» dirais comment le mal est arrivé; mais ça ne eer-

- pirait à rien; il vaut mieux aller auplue pressS.
» (v-1 lune pour te dire que si je n'en réchappe

“pa, tu devras écrire à Greth and Galey, Green-

. ap re. Lineoln’s-Ton, à Londres; ce sont des gens
- dv h i chargés de retrouver Remi. Tu leur diras
“que “ule tu peux leur donner des nouvelles de

“j'enfant, et tu auras soin de te faire bien payer

“ex nouvelles; il faut que cet argent te fasse vivre

“ Jeurs u«e dans ta vieillesse. Tu sauras ce que Remi
<4»t devenu en écrivant à un nommé Aequin, an-

j: + liner, maintenant détenu à la prison de*eun

eo Fais écrire toutes tes lettres par“Chelà Paris.

- M! cnré. car dans cette affaire il ne faut se fier
“à pr nue, N’entreprends rien avant de savoir si
“j mort,

I. t'vmbrasse une dermidre fois.

“ BARBERIN 7,

J n'avais pas lu le dernier mot de cette lett.e
Matin - leva en faisant Un saut,

| avant pour Londres! cria-t-il.
4." tellement surpris de ee que jo venais de

lire «+ je rexardai Mattia sans bien comprendre
ve qu" d'-uit, .

So que ja lettre de Barberin dit que ce sont
des pen Ie loi anglais qui sont chargés de te re-
tromer, cos inua-t-il, eela signifie, n’est-ce pas, que
tes parts sont Anglais,
—Mois,
(Cu l'ennuie, d'être Anglais 1

—l'eurais voulu être du même pays que Lise et
ls entre .

- Ms. l'aurais voulu que tu fusses Italien,
—Si j« suis Anglais, je suie du même paye qu’Ar-

thur et madame Milligan.
—loinur nt, si tu es Anglais; mais cela est cer-

tain: <i +. parents étaient Français ils ne charge
tait ji 1, n'est-ce pas, des gens de loi anglais de
recherc, r cn France l’enfant qu’ils ont perdu.
Pnisain vs Anglais, il faut aller en Angleterre.
C'est le muilleur moyen de te rapprecher de tes
parents,
TN 1 crivais à ces gens de loi 1
TP tr:voi faire Ÿ On s'entend bien mieux en

parlant qu'un Cerivant. Quand nous sommes arri-
vés à Paris, nous avions 17 francs: nous avons fait
tn jour 14 franes de recette, puis 11, puis 9, cela
donne 51 francs. sur quoi nous avons dépeneé 8
francs: ‘1 1 ms reste done 48 francs, c’est plus qu'il
nen fut pour aller à Londres; on s’embarque à
Boulouns ur des bateaux qui vous portent à Lon-
dres. et “ela ne coûte pas cher. ‘

—Ta n'as pus été à Londres ?
—Tu sais bien que non; seulement nous avions

D cirque (assot deux clowns qui étaient Anglais;
île Mant suvent parlé de Londres et ils m’ont
AUSSI appris bien des mots anglais pour que nous
Plissions parler ensemble sans que la mère Gassot,
Qu était curieuse comme une chouette, entendit ceque nou- ditions; lui en avons-nous baragouiné des
Sottises anzlaises en pleine figure eans qu’elle pâtse figher. Je te conduirai à Londres,
—Moi “ussi, j'ai appris Panglais aves Vitalis.sa mais depuis trois ans tu as dû l’oublier,

co de mot jo le sais encore: tu verras, Et puis
vir on. lis sculement parce que je pourrai te ser-. Que j ni envie d’aller avec toi à Londres, et pourêtre frane, il faut que je te dise que j'ai encore une

Autre raison,
—Laquelle ?

pottes parents venaient te chercher àParis, ilsi nt très bien ne pas vouloir m’emmener avec‘tandis que quand je serai en Angleterre ils nePourront pas me renvoyer.
rypareille supposition me paraissait blessante

Migueldents, mais enfin il était possible, à laer.a elle fût raisonnable; n’eût-elle qu’uneie ê se réaliser, c'était assez de eette ehanceih Pour que je dusse accepter l’idée de partirde fuite pour Londres aves Mattia.Dpâttons, lui dis-je.
T EU veux bien ? 

En deux minutes nos sacs furent bouclés et nous
descendîmes prêts à partir.

Quand elle nous vit ainsi équipés, la maîtresec
d'hôtel poussa les hauts cris:
—Le jeune monsieur, — c’était moi le monsieur,

— N’attendait donc pus ses parents? cela serait bien
plus suge; et puis les parents verraient comme le
jeune monsieur avait &té bien soigné.

Mais ce n’était pas cette éloquence qui peuvait
me retenir: après avoir payé notre nuit,je me diri-
geai vers la rue od Mattia et Capi m’attendaient.
~Mais votre adresse? dit la vieille,
Au fait il était peut-être sage de laisser mon

adresse, jo l’écrivis sur gon livre.
—A Londres! s’écria-t-elle, deux jeunesses à Fon-

dres! Par les grands chemins! Sur la mer!
Avant de nous mettre en route pour Boulogne, il

fallait aller faire nos adieux au père.
Mais ils ne furent pas tristes; le père fut heu-

reux d'apprendre que j'allais bientôt retrouver ma
famille, et moi j’eus plaisir À lui dire et à lui répé-
ter que je ne tarderais pas à revenir avec mes pa-
rents pour le remercier,
—À bientôt, mon garçon, et bonne chance! si tu

ne reviens pas aussi tôt que tu le voudrais, écris
moi,
—Je reviendrai.
Ce jour-là nous allâmes sans nous arrêter jusqu'à

Moisselles où nous couchâmes dans une ferme, car
il importait de ménager notre argent pour la tra-
versée; Mattia avait dit qu’elle ne cofitait pas cher;
mais encore à eombien montait ce pas cher?

Tout en marchant, Mattia m’apprenait des mots
anglais, car j'étais fortement préoccupé par une
question qui m’empêchait de me livrer à la joie :
mes parents comprendraient-ils le français ou l’ita-
lien? Comment nous entendre «ils ne parlaient que
l'anglais? comme cela nous génerzit! Que dirais-js
à mes frères et à mes soeurs, si j'en avais? Ne res-
terais-je point un étranger À leurs yeux, tant que ‘e
ne pourrais m’entretenir avec ouxf Quand j'avais
rensé & mon retour dans la maison paternelle, et
bien souvent, depuis mon départ de Chavanon, je
m’étais traeé mon tableau, je n’avais jamais imagi-
né que je pourrais être ainsi paralysé dans mon
élan. Il me faudrait longtemps sans doute avant
de savoir l'anglais, qui me paraiseait une langue
diffieile.

Nous mîmes huit jours pour faire le trajet de
Paris à Boulogne, car nous nous arrétimes un peu
dans les principales villes qui se trouvèrent sur
notre passage: Beauvais, Abbeville, Montreuil-sur-
Mer, afin de donner quelques représentations et de
reconstituer notre capital.

Quand nous arrivâmes à Boulogne nous avions
encore trente-deux francs dans notre bourse, c’est-
d-dire beaucoup plus qu’il ne fallait pour payer
notre passage.

Comme Mattia n’avait jamais vu la mer, notre
première promenade fut pour la jetée: pendant
quelques minutes il resta les yeux perdus dane les
profondeurs vaporeuses de l’horizon, puis, faisant
claquer sa langue, il déclara que c’était laid, triste
et sale.

Une discussion s’engagea alors entre nous, car
nous avions bien souvent parlé de la mer et je lui
avais toujours dit que e‘était la plus belle chose
qu’on -pût voir; je soutine mon opinion.

—Tu as peut-être raison, quand la mer est bleue,
comme tu racontes que tu l’as vue à Cette, dit Mat-
tia, mais quand elle est comme cette mer, toute
jaune et verte avec un ciel gris et de gros nuages
sombres, c'est laid, très laid, et ça ne donne pas en-
vie d’aller dessus.
Nous étions le plus souvent d'accord, Mattia et

moi, ou bien il acceptait mon sentiment,ou biex
je partageais le sien, mais cette fois je persistai
dans mon idée, et je déclarai même que cette mer
verte, avec ses profondeurs vaporeuses et ses gros
nuages q'te le vent poussait confusément, éteit bien
plus belle qu’une mer bleue sous un ciel bleu.

——O'est parce que tu es Anglais que tu dis cela,
répliqua Mattia, et tu aimes cette vilaine mer parce
qu’elle est celle de ton pays.
Le bateau de Londres partait le lendemain à qua-

tre heures du matin; à trois heures et demie nous
étions à bord et nous nous installions de notre
mieux, à l’abei d’un amas de caisses qui nous proté-

gesient un peu contre une bire du nord humide et
froide.
A la lueur de quelques lanternes fumeuses, nous

vimes charger le navire: les poulies grinçaient, les
caisses qu’on descendait dans la cale eraquaient et
les matelots, de temps en temps, lançaient quelques
mots avec un accent rauque; mais ce qui dominait
le tapage, c’était le bruissement de la vapeur qui
s’échappait de la maehine en petits flocons blancs.
Unecloche tinta, des amarres tombèrent dans Peau;
nous étions en route; en route pour mon pays.

J’avais souvent dit 3 Mattia qu'il n’y avait rien
de si agréable qu’une promenade en bateau: on glis-
sait doucement sur l’eau sans avoir conscience de
la route qu’on faisait, c'était vraiment charmant, —
un rêve.
En parlant ainsi, je songeais au “Cygne” et à

notre voyage sur le canal du Midi; mais la mer ne
ressemble pas à un canal. A peine étions-nous sor.
tis de la jetée que le bateau sembla s’enfoneer dana
la mer, puis il se releva, s’enforca encore au plus
profond des eaux, et ainsi quatre ou cinq fois do
suite par de grands mouvements comme ceux d’une
immense balançoire; alors, dans ces secousses, la
vapeur s’échappait de la cheminée avec un bruit
strident, puis tout à coup une sorte de silence se
faisait, et l’on n’entendait plus que les roues qui
frappaient l’eau, tantôt d’un côté, tantôt de l’autre,
selon l’inelinaison du navire.
—Elle est jolie, ta glissade! me dit Mattia.
Je n’eus rien à lui répondre, ne sachant pas alors

ce que c’était qu’une barre,
Mais ce ne fut pas seulement la barre qui impri-

ma ces mouvements de roulis et de tangage au na-
vire, ce fut aussi la mer qui, au large, se trouva
être assez grosse.

Tout À coup Mattia, qui depuis assez longtemps
ne parlait plus, se souleva brusquement.

—Qu’as-tu donc? lui dis-je.
—J’ai que ça danse trop et que j'ai mal au coeur.
—C’est le mal de mer.
—Pardi, je le sens bien!
Après quelques minutes il courut s'appuyer eur

le bord du navire.
Ah! le pauvre Mattia, commeil fut malade; j’eus

beau le prendre dans mes bras et appuyer ea ‘tête
contre ma poitrine, cela ne le guérit point; il gémis-
sait, puis, de temps en temps, selevant vivement,
il courait s’accouder sur le bord du navire, et ce n’é-
tait qu’après quelques minutes qu’il revenait se blot-
tir contre moi.

Alors, chaque fois qu’il revenait ainsi, il me mon-
trait le poing, et, moitié riant, moitié colère, il di-
sait :
Oh! ces Anglais, ça n’a pas de coeur.
—Heureusement,
Quand le jour ee leva, un jour pile, vaporeux et

sans soleil, nous étions en vue de hautes falaises
blanehes, et çà et là on apercevait des navires im-
mobiles et sans voiles. Peu à peu le roulis diminua
et notre navire glissa eur l’eau tranquille presque
aussi doucement que sur un canal. Nous n’étiona
plus en mer, et de chaque côté, tout au loin, on
apercevait des rives boieées à travers les brumes du
matin: nous étions entrés dans la Tamise.

Nous voici en Angleterre, dis-je à Mattia.
Mais il reçut mal cette cette bonne nouvelle, et

s’étalant de tout aon long sur le port :
—Laisse-moi dormir, répondit-il.
Comme je n’avais pas été malade pendant la tra-

versée, je ne me sentais pas envie de dormir; j’ar-
rangeai Mattia pour qu'il fût le moins mal possible,
et montant sur les caisses, je m’assis sur les plus
élevées avec Capi entre mes jambes,
De là, je dominais la rivière et je voyais tout son

cours de ehaque côté, en amont, en arrière; à droite
s'’étalait un grand banc de eable que l’écume fran-
geait d’un cordon blanc, et à gauche il semblait
qu’on allait entrer de nouveau dane la mer.

Mais ce n’était là qu’uneillusion, les rives bleut-
tres ne tardèrent pas à se rapprocher, puis à se
montrer plue distinctement jaunes et vaseuses.
Au milieu du fleuve se tenaittoute une flotte de

navires à l'ancre, au milieu desquels eouraiant des
vapeurs, des remorqueurs qui déroulaient derrière
eux de rubans de fumée noire.
Que de navires! que de voiles! Je n’avais jamais

imaginé qu’une rivière pûât être aussi peuplée, et si
la Garonne m'avait surpris, la Tamise m’émaryellla.
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Plusieurs de ces navires étaient en train d'appareil-

ler, et dans leur mâture on voyait des matelots cou-

rir eur des échelles de corde qui, de loin, parais-
snient fines comme des file d’araignée.

Derrière lui, notre bateau laissait un sillage écu-

meux au milieu de l'eau jaune, sur laquelle flot-

taient dea débris de toutes sortes, des planches, des

bouts de bois, des cadavres d'animaux tout ballon-
ués, des bouchons, des herbes ; de temps en temps un

ciseau aux grandes ailes a’abattait sur ces épaves,
puis aussitôt il ee relevait, pour s'envoyer avec un

cri perçant, sa pâture dans le bec.
Pourquoi Mattia voulait-il dormir? Il ferait bien

mieux de se réveiller: c’était là un apectacle curieux
qui méritait d’être vu.
A mœure que notre vapeur remonta le fleuve, ce

spectacle devint de plus en plus curieux, de plus en
plue beau: c n’était plue éeulement les navires à
voiles ou à vapeur qu'il était intéressant de suivre
des yeux, les grands trois-mâts, lea énormes stea-

mera revenant des pays lointaine, les charbonniers

tout noirs, les barques chargées da paille ou de foin,

qui ressemblaient À des meules de fourrages empor-

tées par le courant, les grosses tonnes rouges, blan-
ches, noirts, que le flot faisait tournoyer; c'était
encore ce qui se passait, ce qu’on apercevait sur les
deux rives, qui maintenant se montraient distincte-

ment avec tous leurs détails, leurs maisons coquet-
tement peintes, leurs vertes prairies, leure arbres
que la serpe n’avait jamais ébranchés, et çà et là des
ponts d’embarquement s’avançant au-dessus de la
vase noire, des signaux de marée, des pieux verdä-

tres et gluants.
Je restai longtemps les yeux grands ouverts, ne

pensant qu’à regarder, qu’à admirer.

Mais, voilà que surles deux rives de la Tamise

les maisons se tassent les unes à côté des autres, en
longues files rouges, l’air s'obseureit ; la fumée et le
brouillard se mêleut sans qu’on sache qui l'emporte
en épaisseur, du brouillard ou de la fumée, puis, au
lieu d'arbres ou de bestiaux dans les prairies, c'est
une forêt de mits qui surgit tout à coup: les navi.

res sont dans les prairies,
N’y tenant plus, jo dégringole de mon observa-

toire et je vais chercher Mattia: il est réveillé et le
mal de mer étant guéri, il n’est plus de méchante
humeur, de sorte qu'il veut bien monter avec moi

sur mes caisses; lui aussi est ébloui et il se frotte
les yeux: des canaux viennent des prairies débou-
cher dans le fleuve, et ils sont pleins aussi de na-

vires.
Malheureusement le brouillard et la fumée s’é-

paississent encore; on ne voit plus autour de soi qua
par échappées; ct plus on avance. moins on voit

clair.
Enfin le navire ralentit sa marche, la machine

s'arrête, des câbles sont jetés à terre; nous sommes
à Londres et nous débarquons au milieu de gens qui
nous regardent, mais qui ne nous panlent pas.
—Voilà le moment de to servir de ton anglais,

mon petit Mattia.
Et Mattia, qui re doute de ricn, s’approche d’un

gros homme à barbe rousse pour lui demander poli-
ment, le ehapcau à la main, le chemin de Green
square.

Il me semble que Mattia est bien longtemps a
s'expliquer avec son homme qui,plusieurs fois, lui
fait répéter les mêmes mots, mais je ne veux pas
paraître douter du savoir de mon umi.

Enfin il revient: ’
—C'est très facile, dit-il, il n’y a qu’à longer la

Tamise; nous allons suivre les quais.
Mais il n’y a pas de quais à Londres, ou plutôtil

n'y en avait pas à cette époque, les maisons s’avan-
caient jusque dans l’eau; nous sommes donc obligés
de suivre des rues qui nous paraissent longer la
rivière.

Elles sont sombres, ces rues, boucuses, encom-
brées de voitures, de caisses, de ballote, de paquets
de toute espèce, et c’est difficilement que nous par-
venons À nous faufiler au milieu de ces embarras
sans cesse renaissants.  J’ai attaché Capi avec une
corde et jo le tiens sur mes talons; il n’est qu’une
heure et<pourtant le gaz est allumé dans les maga-
sins, il pleut de la suie.

u sous cet aspect, Londres ne produit pas sur
nous le même sentiment que la Tamise.
Nous avançons et de temps en temps Mattia de-

mande si nous sommes loin encore de Lincol’s Inn:
il me rapporte que nous devons passer sous une
grande porte qui barrera la rue gue nous suivons.
Cela me paraît bizarre, mais je n’ose pas lui dire
que je crois qu'il se trompe.

Cependant il ne s’est point frompé et nous arri-
vons enfin À une arcade qui enjambe par-dessus !a
rue avec deux petites portes latérales : c’est Tomple-
Bar. De nouveau nous demandons notre chemin et
l’on nous répond de tourner à droite.

Alors nous ne sommes plus dans une grande rue
pleine de mouvement et de bruit; nous nous trou-
vons au contraire dans des petites ruelles silencieu-

.. he : a dt
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ses qui s’enchevêtrent les unes dans les autres, et il

nous semble que nous tournons eur nous-mêmes

saus avancer, comme dans un labyrinthe,

Tout à coup au moment où nous nous croyons

perdus, uous nous trouvons devaut un petit cime-

tière plein do tombes, dont les pierres sont noires
comme si on les avait peintes avec de lu suis ou du

cirage: c'est “ Green square ”.

Pendant que Mattia interroge uno ombre qui

passe, je m'arrête pour tâcher d'empêcher mon

coeur de battre, je ne respire plus et je tremble,

Puis, je suis Mattia et nous nous arrêtous de-

vant une plaque en cuivre sur laquelle nous lisous:

“ Greth and Gallay”.

Mattia s’avance pourtirer la sonnette, mais j'ar-

réte son bras.
—Qu'as-tu me dit-il, comme tu es pile,

—Attende un peu que je reprenne courage.

11 aomne et nous eutrous.

Je suis tellement troublé, que je ne vois pas très

distinctement autour de moi; il me semble que nous

sommes dans un bureau et que deux ou trois per-

sonues, penchées sur des tables, écrivent à la lueur

de plusieurs becs de gaz qui brûlent en chantant.

C’est à l'une de ces personnes que Mattia s’adros-

se, car bien entendu je l’ai chargé de porter la pa-

role. Dans ce qu’il dit reviennent plusieurs fois les

mots de “boy”, “family” et Barberin; je comprends

qu’il explique que je suis le garçon que ma famille

a chargé Barberin de retrouver. Le nom de Bar-

berin produit de l'effet: on nous regarde, et olui

à qui Mattia parlait se lève pour nous ouvrir une

porte.
Nous entrons dans une pièce pleine de livres et

de papiers: un monsieur est assis devant un bureau,
et un autre en robe et en perruque, tenant à la main
plusieurs sacs bleus, s’entretient avec lui.
En peu de mots, celui qui nous précède explique

qui nous sommes, et alors les deux messieurs nous
regardent de la tête aux pieds. |
—Lequel de vous est l'enfant élevé par Barberin?

dit en français le monsieur assis devant le bureau.
En entendant parler français, je me sens rassuré

et j'avance d'un pas :
—Moi, monsieur.
—Où est Barberin ?
—1I1 est mort.
Les deux messicurs se regardent un moment, puis

celui qui a une perruque sur la téte sort en empor-

tant ses sacs.

—Alors, comment êtes-vous venus? demanda le

monsieur qui avait commencé à m’interroger.

—A pied {jusqu’à Boulogne et de Boulogne à Lou-

dres en bateau; nous venons de débarquer.
—Barberin vous avait donné de l'argent /
—Nous n'avons pas vu Barberin.
—Alors comment avez-vous su que vous deviez

venir ici ?
Je fis, aussi court que possible, le récit qu'on me

demandait.
J'avais hâte de poser à mon tour quelques ques-

tions, une surtout qui me brûlait les lèvres, mais Je

n’en eus pas le temps.
Il fallut que le racontasse comment j'avais été

élevé par Barberin, comment j'avais été vendu par
celui-ci à Vitalis, comment à la mort de mon maî-
tre j'avais été recueilli par la famille Acquin, enfin
comment le père ayant été mis en prison pour det-
tes, j’avais repris mon ancienne existence de musi-

cien ambulant.
A mesure que je parlais, le monsieur prenait des

notes et il me regardait d’une façon qui me gênait:
il faut dire que son visage était dur, avec quelque
chose de fourbe dans le sourire.
—Etquel est ce garçon,dit-il, en désignant Mat-

tia du bout de ea plume de fer, comme s’il voulait
lui darder une flèche.
—Un ami, un camarade, un frère,
Très bien; simple connaissance faite sur les

grands chemins, n'est-ce pas {
—Le plus tendre,le plus affectueux des frères.
—Oh! Je n’en doute pas.
Le moment me parut venu de poser enfin la ques-

tion qui depuis le commencement de notre entretien
m’oppressait.
—Ma famille, monsieur, habite l’Angleterre ?
—Certainement, elle habite Londres ; au moins en

ce moment,

—Alors jo vais la voir.
—Dans quelques instants vous sercz près d’elle.

Je vais vous faire conduire.
11 sonna.
—Encore un mot, monsieur, je vous prie: J’ai un

père ?
Ce fut à peine si je pus prononcer ce mot.
—Non seulement un père, mais one mère, des

frères, des soeurs.
—Ah! monsieur.

Mais la porte en s’ouvrant coupa mon effusion :
je ne pus que regarder Mattia les yeux pleins do
larmes.

On
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Le monsieur s’adressa en anglais à celui q
trait et je crue comprendre qu’il tui disait
conduire.

Je m'étais levé.
—Ah! j'oubliais, dit le monsieur, votre nom

Driscoll, c’est le nom de votre père. sat
Malgré sa mauvaise figure je orois que je lui 2

rais sauté au cou s’il m'en avait donné à tan ;
mais de la main il nous montra la porte et 0;
sortîmes.

ui en-

de nous

nous

XIII

LA FAMILLE DRISOOLL

Le clerc qui devait me conduire chez ms p,.
rents était un vieux petit bonhomme ratatiné par-
cheminé, ridé, vêtu d’un habit noir râpé ct lustre
cravaté do blana; lorsque nous fûmes dehors il »
frotta les mains frénétiquement en faisant craquer
lee articulations de ses doigts et de sce poignets, sc
coua ses jambes comme s'il voulait envoyer au lou
ses bottes éculées et levant lo nez en l’air, il uspira
fortement le brouillard à plusieurs reprises, avec la
béatitude d’un homme qui a été longtemps enfèrmé,

-—Il trouve que ça sent bon, me dit Muttia en
italien.

Le vieux bonhomme nous regarda, et sans nous
parler, il nous fit “ peit, psit”, comme s'il s’était
adressé & des chiens, ce qui voulait dire que nous
devions marcher sur ses talons et ne pas le perdre.

Nous ne tardâmes pas à nous trouver dans une
grande rue encombrée de voitures; À en arrêta au
passage une dont le cocher, au lieu d’être assis sur
son siège dorrière son cheval, était perché en l'air
derrière et tout au haut d’une sorte de capote de
cabriolet; je sus plus tard que cette voiture s’appe-
lait un “cab”.

Il nous fit monter dans cette voiture qui n'était
pas close par devant et au moyen d’un petit judas
ouvert dane la capote il engagea un dialogue avecle
cocher; plusieurs fois le nom de Bethnal-Green fut
prononcé et je pensai que c'était le nom du quartier
dans lequel demeuraient mes parents ; je savais que
“green” en anglais veut dire vert et cela me donna
l'idée que ce quartier devait être planté de beaux
arbres, ce qui tout naturellement me fut très agrés-
ble; cela ne ressemblerait point aux vilaines rues de
Londres si sombres et si tristes que nous avions tra-
versées en arrivant; c'était très joli une maison

dans une grande ville, entourée d'arbres.
La discussion fut assez longue entre notre cuu-

ducteuret le cocher ; tantôt c’était l’un qui se haus-

sait au judae pour donner des explications, tantôt

c'était l’autre qui semblait vouloir se précipiter de

son siège par cette étroite ouverture pour dire qu'il

ne comprenait absolument rien à ce qu'on lui de-

mandait.
Mattia et moi nous étions tassés dans un coin

avec Capi entre mes jambes, et, on écoutant cette

discussion, je me disais qu’il était vraiment bien

étonnant qu’un cocher ne parût pas connaître un

endroit ausei joli que devait l’être Bethnal-Green;

il y avait donc bien des quartiers verts à Londres!

Cela était assez étonnant, car d'après ce que nous

avions déjà vu, j'aurais plutôt cru à de la suie. Ç

Nous roulons assez vite dans des rues larges, puis

dane des rues étroites, puis dans d’autres rues lar-

ges, mais saas presque rien voir autour de nous,

tant le brouillard qui nous enveloppe est opaque; il

commence à faire froid, et cependant nous éprour

vons un sentiment de gêne dans la respiration cour

me si nous étouffions. Quand je dis nous,il sagit

de Mattia et de moi, car notre guide paraît au con-
traire se trouver à son aise; en tout cas,il respire

l'air fortement, la bouche ouverte, en reuiflant,

comme s’il était pressé d’emmagasiner une grosse

provision d’air dans ses poumons, puis, de temps el!

temps, il continue à faire craquer ses mains ot à dé-

tirer ses jambes. Est-ce qu’il est resté plusieurs

années sans remuer et sans respirer Î ;

Malgré l’émotion qui m’enfièvre à la pensée qu

dans quelques instants, dans quelques secon .

peut-être, je vais embrasser mes parents, mon père

ma mère, mes frères, mes soeurs, j'ai grande env .
de voir la ville que nous traversons: n’cst-ce pas mm!

ville, ma patrie? Le vien où

Mais j'ai beau ouvrir les yeux, fe ne vois rien®

presque rien, si ce n’est les lumières rouges y ai

qui brûlent dans le brouillard, comme dans- Lau

nuage de fumée; c’est à peine si on aperçoit ‘es np

ternes des voitures que nous croisons et de = ae

en temps nous nous arrêtons court, pour né Pa
crocher ou pour ne pas écraser des gens du! ©
brent les rues. ,

Nous roulons toujours; il y a déjà bien longten

que nous sommes sortis de chez Greth an pts de

cela me confirme dans l’idée que mes poule nous
meurent à la campagne; bientôt sans soons les
allons quitter les rues étroites pour courir

champs. . io MO
Comme nous nous tenons la main, Mattia ob 7
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LOUIS VAN BEETHOVEN °

ECOLE CLASSIQUE ALLEMANDE

CeO

LOUIS VAN BEETHOVEN, (1770-1827,) né à Bonn.
,_ L'un des plus grands génies du siècle. Son domaine principal est essentiellement instrumental.Depuis la simple sonate jusqu’à la symphonie, il n’a créé que des chefs-d’oeuvre.
On lui reconnaît généralement “ trois styles ” ou époques distinctes dans sa vie de compositeur.Le premier dérive sensiblement de Haydnet de Mozart, qu’il continue avec plus d’extension. — Ledeuxièmelui est bien personnel et ne saurait être confondu avec aucun autre; il s’y montre dans la plé-nitude de son génie. — En ce qui concerne le troisième, les appréciations sont très divisées; les uns luconsidèrent comme supérieur au deuxième par la hardiesse des combinaisons harmoniques et l’intensitéde la force expressive; les autres y voient une sorte de décadence glorieuse, motivée en partie par lasurdité qui a empoisonné la moitié de la vie du malheureux artiste. Ce qui est certain, c’est que Bec-

thoven s’y est élevé à des hauteurs jusqu'alors inconnues.
La façon dont Beethoven acquit l'instruction musicale n’est pas très connue. Il y fut d'abord

réfractaire, si bien que son père usait de violonce et le battait pour l’obliger à travailler son piano; ilavait alors environ cinq ans! Mais après une année d'étude sous la direction de Van der Eden, il s'en-
thousiasma pour la musique et prit dès lors son cssor. Il eut ensuite pour maître Neefe, qui lui fit
étudier Bach et Haendel, au point de vue de la virtuosité ; il étonna tous les artistes de son temps, ÿcompris Mozart, par son aptitude surprenante pour l’improvisation, qui était chez lui chose innée, puis-
qu’il ne possédait encore aucune notion d'harmonie ou de contrepoint; tout chez lui était pur instinct
natif ou esprit d’imitation.

Ce n’est que vers 1793 qu’il reçut quelques leçons d’Haydu, déjà âgé, qui ne comprit pas à quel
génie il avait affaire et le négligea ; puis d’Albrechtberger, savant contrepointiste, qui fut, avec la na-
ture, son seul maître.

Il composait presque toujours en marchant, «n se promenant; puis, rentré chez lui, il écrivait rc
qu’il avait ainsi conçu. Il était d’une extrême originalité, confinant à la sauvagerie, bien qu’ayant
fréquenté, à Vienne etailleurs, le monde le plus élégant, notamment chez l’archidue Rodolphe, qui fut,
avec Ferdinand Ries, à peu près son seul élève marquant.

Son oeuvre est considérable: neuf Symphonies, toutes célèbres, la dernière avec choeurs ; six
Concertos pour piano et orchestre ; dix-sept admirables Quatuors pour instruments à cordes; de nom-
breux Trios, Duos et Sonates; beaucoup d’autres pièces pour piano; un célèbre Septuor; un opéra:“ Fidelio ”; plusieurs ouvertures: “ Coriolan ”, “ Egmont ”, ‘ Léonore ” (Fidelio), “ Ruines d’Athènes”,
Choeurs, Lieder, Ballet de Promothée, une Messe, etc.

Cet immense génie, pourtant apprécié de son vivant, est mort, hélas! tout comme Mozart, dans
un état voisin de la misère !

Il nous faut de nouveau descendre quelques échelons pour nommer plusieurs grands artistes
dans lesquels on peut voir les continuateurs de Mozart et Beethoven.
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ée que je vais retrouver mes parents me

rie lasienne ; il me semble qu’il est néoes-
saira de lui exprimer quo je suis son ami,en ce mo-

mont même, plus que jamais et pour toujours.

Mais au lieu d'arriver daus la campagne, nous

entrons dans des rues plue étroites, et nous enteu-

dons le sifflet dee locomotives. Lo

Alors jo prie Mattia de demander à notre guide si

us n’allons pas enfin arriver chez mes parents; la

réponse de Mattia est désespérante : ilprétend que

Je clere de Greth and Galley a dit qu’il n’était ja-

mais venu dans & quartier de voleurs. Sans doute

Mattia se trompe, il ne comprendpas ce qu'on lui a

répondu. Mais il soutient que thieves fA le mot

anglais dont le clerc west servi, signifie bien vo-

leurs en français, et qu il en est sûr. Je reste un

moment déconcerté, puis je me dis que si le clerc a

peur des voleurs, c'est que justement nous allons en-

trer dans la campagne, et que le mot “ green

”

qui

se trouve après Bethnal, s'applique bien à des ar-

bres of à des prairies. Je communique cette idée à

Mattia, et la peur du clerc nous fait beaucoup rire:

comme les gens qui ne sont pas sortis des villes sont

no

êtes !

' vais rien n’annonce la campagne: l’Angleterre
n'est done qu’une ville de pierre et de boue qui s’ap-
pelle Londres? Cette boue nous inonde dans notre

voiture, elle jaillit jusque sur nous en plaques noi-

ros, une odeur infecte nous enveloppe depuis assez
Inustemps déjà ; tout cela indique que nous sommes

dans un vilain quartier, le dernier sans doute, avant

d'arriver dans les prairies de Bethnal-Green. Tl me

semble que nous tournons sur nous-mêmes, et de

temps en tgmps notre cocher ralentit sa marche,
comme s'il ne savait plus où il est. Tout à coup, il
s'arrête enfin brusquement, et notre judas s’ouvre.

Alors, une conversation ou plutôt une discussion
Cengage: Mattia me dit qu’il croit comprendre que
notre cocher ne veut pas aller plus loin, parce qu’il
ne connait pas son chemin; il demande des indica-
tions au clere de Greth and Galley, et celui-ci con-
tinue à répondre qu’il n’est jamais venu dans ce
quartier de voleurs: j'entends le mot “ thieves ”.
Assurément, ce n’est pas là Bethnal-Green.
la discussion continue par le judas, et c’est avec

une égale colère que le cocher et le clere s’envoient
leurs répliques par ce trou.

Enfin, le clerc, après ‘avoir donné de l’argent au,
vocher qui murmure, descend du cab, et de nouveau,
il nous fait “ psit, psit”; il est clair que nous de-
vons descendre à notre tour.

Nous voilà dans une rue fangeuse, au milieu' du
brouillard; une boutique est brillamment illuminée,
et le gaz reflété par des glaces, par des dorures et
par des bouteilles taillées à facettes, se répand dans
la rue, où il perce le brouillard jusqu’au ruisseau:
d'est une taverne, ou mieux ce que les Anglais nom-
ment “gin palace”, ou palais dans lequel on vend
de T'vau-de-vie de geniévre et aussi des eaux-de-vie
de toutes sortes, qui, les unes comme les autres, ont
pour méme origine l'alcool de grain ou de bette-
rave.

—P-it! psit! fait notre guide.
Et nous entrons avec lui dans ce “gin palace ”,

Décidément, nous avions eu tort de croire que nous
étions dans un misérable quartier; je n’ai jamais
vu rien de plus luxueux; partout des glaces et des
dorures, le comptoir est en argent. Cependant, les
#ens qui se tiennent debout devant ce comptoir ou
appuyés de l’épaule contre les murailles ou contre
les tonneaux sont déguenillés, quelques-uns n’ont
pas de souliers, et leurs pieds nus, qui ont pataugé
dans la boue des cloaques, sont aussi noirs que s’ils
Avaient été cirés avec un cierge qui n’aurait pas en-
core eu le temps de sécher.
Sur ce beau comptoir en argent, notre guide se

fait servir un verre d’une liqueur blanche, qui sent
ON, et, après l’avoir vidé d’un trait avec l’avidité

qu'il mettait, quelques instants auparavant, à avaler
€ brouillard, il engage une conversation avec
homme aux bras nus jusqu’au coude qui l’a servi.
Il n'est pas bien difficile de deviner qu’il deman-de à route, et jo n’ai pas besoin d’interroger

Mattia,
we ova nous cheminons sur les talons de no-
€ guide;xl maintenant la rue est si étroite que mal-

oe ie brouillard nous voyons les maisons qui la
Lar le chaque côté; des cordes sont tendues en
desk a uno à l’autre de ces maisons, des linges et
West Allons pendent à ces cordes. Assurément, ce

** pas pour sécher qu’ils sontlà.
OÙMlons-nous Je commence à être inquiet, et

i Ps en temps Mattia me regarde; cependant,ne Manterroge pas.

puisdwre Tous sommes passés dans une ruelle,
es maison the cour, puis dans une ruelle encore ;
misérable lo plus misérables que dans le plus
ches cq Village de France ; beaucoup sont en plan-

Time des hangars ou des étables, et cepen-
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dant ce sont bion des maisons ; des femmestête nue,
et des enfants grouillent sur les seuils.
Quand une faible lueur nous permet de voir un

peu distinctement autour de nous, je remarque que
ces femmes sont pâles, leurs cheveux d’un blond de
lin pendent sur leurs épaules, les enfants sont pres-
que nus et les quelques vêtements qu’ils ont sur le
dos sont en guenilles; dans une ruelle, nous trou-
vons dos porcs qui farfouillent au milieu du ruis-
seau stagnant, d’où se dégage une odeur fétide.
Notre guide ne tarde pas à s’arrêter; assurément

il est perdu ; mais à co moment vient À nous un
homme vêtu d’une longue redingote bleue et coiffé
d’un chapeau garni de cuir verni; autour de son
poignet est passé un galon noir et blanc; an étui est
suspendu À sa ceinture; c’est un homme de police,
un “ policeman ”. :
Une conversation s’engage, et bientôt nous nous

ramettons en route, précédés du policeman; nous
traversons des ruelles, des cours, des rues tortueu-
ses, il me semble que çà et là des maisons sont ef-
fondrées,

Enfin, nous nous arrêtons dans une cour dont le
milieu est occupé par une petite mare.
— Red lion court ”, dit le policeman.
Ces mots, que j'ai entendu prononcer plusieurs

fois déjà, signifient: “ Cour du Lion-Rouge ”, m'a
dit Mattia.
Pourquoi nous arrêtons-nous? Il est impossible

que nous soyons à Bethnal-Green ; est-ce que c’est
dans cette cour que demeurent mes parents? Mais
alors 1...
Je n’ai pas le temps d’examiner ces questions qui

passent devant mon esprit inquiet; le policeman a
frappé à la porte d’une sorte de hangar en planches
et notre guide le remercie; nous sommes donc ar-
rivés.

Mattia, qui ne m’a pas lâché la main, me la ser-
re, et je serre la sienne.
Nous nous sommes compris: l’angoisse qui

étrejnt mon coeur étreint le sien aussi.
J'étais tellement troublé que je ne sais trop com-

ment la porte à laquelle le policeman avait frappé
nous fut ouverte, mais à partir du moment où nous
fûmes entrés dans une vaste pièce, qu’éclairaient
une lampe et un feu de charbon de terre brûlant
dans une grille, mes souvenirs reviennent.
Devant ce feu, dans un fauteuil de paille qui

avait la forme d’une niche de saint, se tenait im-
mobile comme une statue un vieillard à barbe blan-
che, la tête couverte d’un bonnet noir; en face l’un
de l’autre, mais séparés par une table, étaient assis
un homme et une femme; l’homme avait quarante
ans environ, il était vêtu d’un costume de velours
gris, sa physionomie était intelligente, mais dure;
la femme, plus jeune de cinq ou six ans, avait des
cheveux blonds qui pendaient sur un châle à car-
reaux blancs et noirs, croisé autour de sa poitrine;
ses yeux n’avaient pas de regard, et l’indifférence
ou l’apathie était empreinte sur son visage, qui
avait dû être beau, comme dans ses gestes indo-
lents; dans la pièce se trouvaient quatre enfants,
deux garçons et deux filles, tous blonds, d’un blond
de lin comme leur mère; l’aîné des garçons parais-
sait être âgé de onze ou douze ans; la plus jeune
des petites filles avait trois ans à peine, elle mar-
chait en se traînant à terre.
Je vis tout cela d’un coup d’oeil, et avant que no-

tre guide, le clere de Greth and Galley, eût achevé
de parler. ’

Quedit-il? Je l’entendis à peine, et je ne le com-
pris pas du tout; le nom de Driscoll, mon nom, m'a-
vait dit l'homme d’affaires, frappa seulement mon
oreille.
Tous les yeux s’étaient tournés vers Mattia et

vers moi, même ceux du vieillard immobile ; seule la
‘petite fille prêtait attention à Capi.

—TLequel de vous deux est Remi? demanda en
français l’homme au costume de velours gris.
Je m’avançai d’un pas.
—Moi, dis-je.
—Alors, embrasse ton père, mon garçon.
Quand j'avais pensé à ce moment, je m'était ima-

giné que j’éprouverais un élan qui me pousserait
dans les bras de mon père ; je ne trouvai pas cet
élan en moi. Cependant, je m’avançai et j’embras-
sai mon père.

—Maintenant, me dit-il, voilà ton grand-père, ta
mère, tes frères et tes soeurs.

J’allai à ma mère tout d’abord et la pris dans mes
bras; elle me laissa ’embrasser, mais elle-mêmeelle
ne m’embrassa point, elle me dit seulement deux ou
trois paroles que je ne compris pas.
—Donne une poignée de main à ton grand-père,

me dit mon père, et vas-y doucement, il est para-

sé. .
vas donnai aussi la main à mes deux frères et à
ma soeur aînée; je voulus prendre la petite dans
mes bras, mais comme elle était occupée à flatter
Capi, elle me repoussa.

suey

 

481

Tout en allant ainsi de l’un à l’autre, j'étais in-
digné contre moi-même; eh quoi! je ne ressentais
pas plus de joie à me retrouver enfin dans ma fa-
mille ; j'avais un père, une mère, des frères, des
soeurs, j'avais un grand-père, j'étais réuni à eux et
je restais froid; j'avais attendu ce moment avec une
impatience fiévreuse, j'avais été fou de joie en
peusant que moi aussij'allais avoir une famille.
des parents à aimer, qui m'aimeraient, et je res-
tais embarrassé, les examinant tous curieusement
et ne trouvant rien en mon cour à leur dire, pas
une parole de tendresse. J'étais donc un monatre ?
Je n’étais donc pas digne d’avoir une famille ?

Si j'avais trouvé mee parents dane un palais au
lieu de les trouver dans un hangar, n’aurais-je pas
éprouvé ces sentiments de tendresse que quelques
heures auparavant je ressentais en mon coeur pour
un père ot une mère que je ne connaissais pas, et
que je no pouvais pas exprimer à un père et à une
mère que je voyais ?

Cette idée m'étouffa de honte: revenant devant
ma mère, je la pris de nouveau dans mes bras et jo
l’embrassai à pleines lèvres: sans douteelle ne com-
prit pas ce qui provoquoit cet élan, car au lieu d:
me rendre mes baisers, elle me regarda de son air
indolent, puis s'adressant à sou mari, mon père, en
hauesaut doucement les épaules, elle lui dit quel-
ques mots que je ne compris pas, mais qui firent
riro œlui-ci: cette indifférence d'une part et d’au-
tre part ce rire me serrèrent le coeur à le briser, il
mo semblait que cette effusion de tendresse ne mé-
ritait pas qu’on la reeût ainei.
Mais on ne me laissa pas le temps de melivrer à

mes impressions.
—Etcelui-là, demanda mon père en me désignant

Mattia, quel est-il ?
J’expliquai quels liens m'attachaient à Mattia, et

je le fis en m'cfforgant de mettre dans mes paroles
un peu de l’amitié que j’éprouvais, ct aussi en ta-
chant d’expliquer la reconnaissance que je lui de-
vais.
—Bon, dit mon père, il a voulu voir du pays.
J’allais répondre; Mattia me coupa la parole :
—Justement, dit-il. .
—Et Barberin? demanda mon père. Pourquoi

donc n'est-il pas venu ?

J’expliquai que Barberin était mort, ce qui avait
été une grande déception pour moi lorsque nous
étions arrivés à Paris, après avoir appris à Chava-
non par mère Barberin que mes parents me cher-
chaient.,

Alors monpère traduisit à ma mère ce que je ve-
nais de dire et je crus comprendre que celle-ci ré-
pondit que c’était très bon ou très bien ; en tous cas
elle prononça à plusieurs reprises les mots “well” ct
“good” que je connaissais. Pourquoi était-il bon et
bien que Barberin fût mort? ce fut ce que je me de-
mandai sans trouver de réponse a cette question.

——Tu ne sais pas l’anglais? me demanda mon père.
—Non; je sais seulementle français et aussil’ita-

lien pour l’avoir appris avec un maître à qui Barbe-
rin m'avait loué.
—Vitalis ?
—Vous avez su...

—C'’est Barberin qui m’a dit son nom, lorsqu’il y
a quelque temps je me suis rendu en France pour to
chercher. Mais tu dois être curieux de savoir com-
ment nous ne t’avons pas cherché pendant treize ans
ct comment tout & coup nous avons eu l’idée d’aller
trouver Barberin.

—Oh! oui, très curieux, je vous assure, bien cu-
rieux.

—Alors viens là auprès du feu, je vais te conter
cela.

Enentrant j'avais déposé ma harpe contre la mu-
raille, je débouclai mon sac et pris la place qui m’é-
tait indiquée.

Mais comme j’étendais mes jambes crottées =
mouillées devant le feu, mon grand-père cracha de
mon côté sans rien dire à peu près comme un vieux
chat en colère; je n’eus pas besoin d’autre explica-
tion pour comprendre que je le gênais, et je retirai
mes jambes.

—Ne fais pas attention, dit mon père, le vieux
n’aime pas qu’on se mette devant son feu, mais si tu
as froid chauffe-toi; il n’y a pas besoin de se gêner
avec lui.
Je fus abasourdi d’entendro parler ainsi de co

vieillard à cheveux blancs; il me semblait que ai l’on
devait se gêner avec quelqu’un, c’était précisément
avec lui; je tins donc mes jambes sous ma chaise.

—Tu es notre fils aîné, me dit mon père, et tu es
né un an après mon mariage avec ta mère. Quand
j’épousai ta mère, il y avait une jeune fille qui
croyait que je la prendrais pour femme et à qui ce
mariage inspira une haine féroce contre celle qu’elle
considérait comme sa rivale. Ce fut pour se venger
que le jour juste où tu atteignais tes six mois, elle te
vola et t'emporta en France, à Paris, où elle t'aban-
donna dans la rue. Nous fîmes toutes les recher-
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ches possibles, mais cependant sans aller jusqu’à
Paris, car nous ne pouvions pas supposer qu'on t'a-
vait porté si loin. Nous ne to retrouvâmes point, et
nous te croyions mort, perdu à jamais, lorsqu’il y 4
trois mois, cette femme, atteinte d’une maladie mor-
telle, révéla, avant de mourir, la vérité. Je partis
aussitôt pour la France et j'allai chez le commieeai-
re de police du quartier dans lequel tu avais été
abandonné. LA on m’apprit que tu avais été adopté
par un maçon de la Creuse, celui-là môme qui
t’avait trouvé, et aussitôt je me rendis à Chavanon.
Barberin me dit qu’il t'avait loué à Vitalis, un mu-
sicien ambulant et que tu parcourais la France avec
celui-ci. Comme je ne pouvais pas rester en France
et me mettre à la poureuito de Vitalis, je chargeai
Barberin de ce soin e* lui donnai de l’argent pour
venir à Paris. En même temps je lui recommandais
d’avertir les gens de loi qui s'occupent de mes affai-
res, MM. Greth et Galley, quand il t’aurait retrouv”.
Si je ne lui donnai point mon adresse ici, c'est que
nous n’habitons Londres que dans l'hiver; pendant
la belle saison nous parcourons l’Angleterre et l’F-
cosse pour notre commerce de marchands ambulants
avec nos voitures et notre famille. Voilà mon gar-
con, comment tu as été retrouvé, et comment après

treize ans, tu reprends ici ta place, dans la famille.
Je comprends que tu sois un peu effarouché car tu
ne nous connais pas, et tu n’entends pas ce que nous
disons de même que tu ne peux pas te faire enten-
dre; mais j'espère que tu t’habitucras vite.

Oui sans doute je rm'habituerais vite; n'était-ce
pas tout naturel puisque j'étais dans ma famille, et
que ceux avec qui j'allais vivre étaiont mon père, ma
mère, mes frères et soeurs ?
Les beaux langes n’avaient pas dit vrai ; pour

mère Barberin, pour Lise, pour le père Acquin, pour
œux qui m’avaient secouru, c'était un malheur; jv
ne pourrais pas faire ce que j'avais rêvé, car des
marchands ambulants, alors surtout qu'ils demeu-
rent dans un hangar, ne doivent pas être bien richez;
mais qu’importait après tout: j'avais une famill>;
o'était un rêve d’enfant que de s'imaginer que la
fortune serait ma mère: tendresse vaut mieux que
richesse; ce n’était pas d'argent que j'avais besoin,
mais d’affection.
Pendant que j'écoutais le récit de mon père, on

avait dressé le couvert sur la table: des assiettes à
fleurs bleues, et dans un plat en métal un gros mor-
œau de boeuf cuit au four avec des porames de terre
tout autour.

—Avez-vous faim, les garçons? nous demanda
mon père en s’adressant à Mattia et à moi.

Mattia montra ses dents blanches.

—Eh bien, mettons-nous à table, dit mon père.

Mais avant de s'asseoir, il poussa le fauteuil de
mon grand-père jusqu'à la table. Puis prenant pla-
ce lui-muême le dos au feu, il commença à couper le
roastbeef et il nous en servit à chacun une belle
tranche accompagnée de pommes de terre.

Quoique je n’eusse pas été élevé dans des princi-
pes de civilité, ou plutôt pour dire vrai, bien que ze
n’eusse pas été élevé du tout, je remarquai que mes
frères et ma soeur aînée mangcaientle plus souvent
avec leurs doigts qu’ils trempaient dans la sauce et
qu’ils léchaient sans que mon père ni ma mère pa-
russent s’en apercevoir; quant à mon grand-père, ii
n’avait d’attention que pour son assiette, et la sewe
main dont il pût se servir allait continuellement de
cette assiette à sa bouche ; quand il laissait échapper
un morceau de ses doigts tremblants mes frères se
moquaient de lui.

Le souper achevé, je crus que nous allions passer
la soirée devant le feu; mais mon père me dit qu’il
attendait des amis, et que nous devions nous cou-
cher; puis, prenant une chandelle, il nous conduisit
dans une remise qui tenait À la pièce où nous avions
mangé: là se trouvaient deux de ces grandes voitu-
res qui servent ordinairement aux marchands ambu-
lents. Il ouvrit la porte de l’une et nous vîmes qu'il
s’y trouvait deux lits superposés.
—Voilà vos lits, dit-il; dormez bien.
Telle fut ma réception dans ma famille, — la fa-

mille Driscoll.

XIV

PERE ET MERE HONORERAS

Mon père en se retirant nous avait laissé la chan-
delle, mais il avait fermé en dehors la porte de notre
voiture: nous n’avions qu’à nous coucher; ce que
nous fîmes au plus vite, sans bavarder comme nons
en avions l'habitude tous les soirs, et sans nous ra-
conter nos impressions de cette journée si remplie.
—Bonsoir, Remi, me dit Mattia.
—Boneoir, Mattia.
Mattia n’avait pas plus envie de parler que je n’en

prais envie moi-même et je fus heureux de son ai-
ence.
Mais n’avoir pas envie de parler n'est pas avo.r
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euvie de dormir; la chandelle éteinte, il me fut im-
possible de fermer les yeux, et je me mis à réfléchir
à tout ce qui venait de se passer, en me tournant et
me retournant dans mon étroite conshette.
Tout en réfléchissant, j'entendais Mattia, qui oc-

cupait la couchette placée au-dessus de la mienna,
s'agiter et se touruer aussi, ce qui prouvait qu’il ne
dormait pas mieux que moi.
—Tu ne dore pasf lui dis-je à voix basse.
—Non, pas encore.
—Es-tu mal ?
—Non, je te remercie, je euis très bien, au con-

traire, seulement tout tourne autour de moi, comme
si jétait encore sur la mer, et la voiture s’élève et
s'oufonce en roulant.

Etait-ce seulement le mal de mer qui empéchait
Mattia de s’endormir? les pensées qui le tenaieut
éveillé n'étaient-elles pas les mômes que les mien-
nesf ll m’aimait assez, et nous étions assez étroite-
ment unis de coeur comme d’esprit pour qu’il sentit
co que je sentais moi-même.

Le sommeil ne vint pas, et le temps en s'écoulant,
augmenta l'effroi vague qui m’oppressait: tout d’a-
bord je n’avais pas bien compris l'impression domi-
nante en moi, parmi toutes celles qui se choquaient
dans ma tête en une coufusion tumultueuse, mais
maintenant je croyais que c’était la peur. Peur de
quoif Jo n’en savais rien, mais enfin j'avais peur.
it ce n’était pas d’être couché dans cette voiture, au
milieu de ce quartier misérable de Bethnal-Green
que j'étais cffrayé. Combien de fois dans mon exis-
tenec vagabonde avait-je passé des nuits n’étant pas
protégé comme je l’étais en ce moment. J'’avais
conscience d’être à l’abri de tout danger, et cepen-
dant j'étais épouvanté; plus je me raidissais contre
cette épouvante, moins je parvenais à me rassurer.

Les heures s'écoulèrent les unes apras les autres,
sans que je pusse me rendre compte de l’avancement
de la nuit, car il n’y avait pas aux environs d’horlo-
ges qui sonnassent; tout à coup j'entendis un bruit
assez fort à la porte de la remise, qui ouvrait sur
une autre rue que la cour du Lion-Rouge; puis,
après plusieurs appels frappés à intervalles régu-
liers, une lueur pénétra dans notre voiture.

Surpris, je regardai vivement autour de moi, tan-
dis que Capi qui dormait contre ma couchette, se ré-
veillait pour gronder; je vis alors que cette lueur
nous arrivait par une petite fenêtre pratiquée dans
la paroi de notre voiture, contre laquelle nos lits
étaient appliquéset que je n’avais pas remarquée en
me couchant parce qu’elle était recouverte à l’inté-
rieur par un rideau; une moitié de cette fenêtre +e
trouvait dans le lit de Mattia, l’autre moitié dans 19
mien. Ne voulant pas que Capi réveillât toute la
maison, je lui posai une main sur la gueule, puis je
regardai au dehors.
Mon père, entré sous la remise, avait vivement et

sans bruit ouvert la porte de la rue, puis il avait
refermée de la même manière après l’entrée de deux
hommes lourdement chargés de ballots qu’ils por-
taient sur leurs épaules.

Alors il posa un doigt sur ses lèvres et de son
autre main qui tenait une lanterne sourde à volets,
il moutra la voiture dans laquelle nous étions cou-
chés; cela voulait dire qu’il ne fallait pas faire de
bruit de peur de nous réveiller.

Cette attention me toucha et j’eus l’idée de lui
crier qu’il n'avait pas besoin de se gêner pour moi,
attendu que je ne dormais pas, mais comme ç’aurait
été réveiller Mattia, qui, lui, dormait tranquillement
sans doute, je me tus.
Monpère aida les deux hommes à se décharger dc

leurs ballots, puis il disparut un momentet revint
bientôt avec ma mère. Pendant son absence, les
hommes nvaient ouvert leurs paquets; l’un était
plein de pièces d’étoffes; dans l’autre se trouvaient
des objets de bonneterie, des tricots, des caleçons,
des bas, des gants.

Alors je compris ce qui tout d’abord m'avait éton-
né: ces gens étaient des marchands qui venaient
vendre leurs marchandises à mes parents.
Mon père prenait chaque objet, l’examinait à la

lumière de sa lanterne, et le passait à ma mère qui
avec de petits ciseaux coupait les étiquettes, qu’elle
mettait dans sa poche.

Cela me parut bizarre, de même que l'heure choi-
sie pour cette vente me paraissait étrange.
Tout en procédant à cet examen, mon père adre3z-

sait quelques paroles à voix basse aux hommes qui
Avaient apporté ces ballots: si j'avais su l’anglais,
j’aurais peut-être entendu ces paroles, mais on en-
tend mal ce qu’on ne comprend pas; il n’y eut guar.
que le mot “policemen”, plusieurs fois répété, qui
frappa mon oreille.
Lorsque le contenu des ballots eut été soigneuse-

ment visité, mes parents et les deux hommes sorti-
rent de la remiso pour entrer dans la maison, et de
nouveau l’obscurité se fit autour de nous; il était
évident qu’ils allaient régler leur compte,
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Je voulus me dire qu’il n’y avait rien de plus na-
turel que ce que je venais de voir, cependant je ns
pus pas me convaincre moi-même, si grande que fût
ma bonne volonté: pourquoi ces gens venant chez
mes parents n’étaient-ils pas entrés par la
Lion-Rouge ? Pourquoi avait-on parlé de la police à
voix basse comme si l’on craignait d’être entendu du
dehors? Pourquoi ma mère avait-elle coupé les (ti.
quettes qui pendaient aprôs les effets qu’elle ach,.
tait 1
Ces questions n’étaient pas faites pour m'endor.

mir et comme je ne leur trouvais pas de réponse,ja
téchais de les chasser de mon esprit, mais c'était en
vain. Après un certain temps, je vis de nouveau a
lumière emplir notre voiture, et de nouveau je re-
gardai par la fente de mon rideau; mais cette fois
ce fut malgré moi et contre ma volonté, tandis que
la première g'avait été tout naturellement pour voir
et savoir. Maintenant je me disais que jo ne de.
vrais pas regarder, et cependantje regardai. Jeme
disais qu’il vaudrait mieux sans doute ne pas savoir,
et cependant je voulus voir,
Mon père et ma mère étaient seuls; tandis que ma

mère faisait rapidement deux paquets des objets ap-
portés, mon père balayait un coin de la remise: souz
le sable sec qu’il enlevait à grands coups de balai
apparut bientôt une trappe: il la leva; puis comme
ma mère avait achevé de ficeler les deux ballots il
les descendit par cette trappe dans une cave dont Je
ne vis pas la profondeur, tandis que ma mère lé
clairait avec la lanterne; les deux ballots descendus,
il remonta, ferme la trappe et avec son balai replnca
dessus le sable qu’il avait enlevé; quand il cut ache.
vé sa bespgne, il fut impossible de voir oll sc trou.
vait l’ouverture de cette trappe; sur°le sableils
avaient tous les deux semé des brins de paille con
me il y en avait partout eur le sol de la remise.

Ils sortirent.
Au moment où ils fermaient doucement la porte

de la maison, il me sewblu que Mattia remuait durs
sa couchette, et qu’il reposait sa tête surl’orcillor.

Avait-il vu ce qui venait de se passer ?

Je n’osai le lui demander: ce n’était plus une
épouvante vague qui m’étouffait; je savais mainte-
nant pourquoi j'avais peur : des pieds à ln tête ji
tais baigné dans une sueur froide.

Je restai ainsi pendant toute la nuit: un coq, qui
chanta dans le voisinage, m’annonça l’approche du
matin; alors seulement je m’endormis, mais d'un
sommeil lourd et fiévreux, plein de cauchemars

Un bruit de serrure me réveilla, et la porte de
notre voiture fut ouverte; mais m'imaginant que
c’était mon père qui venait nous prévenir qu'il était
temps de nous lever, je fermai les yeux pour ne pas
le voir.
—C’eat ton frère, me dit Mattia, qui nous donne

la liberté; il est déjà parti.
Nous nous levâmes alors; Mattia ne me demanda

pas si j’avais bien dormi, et je ne lui adressai aucu-
ne question; comme il me regardait à un certain

moment, je détournai les yeux.
Il fallut entrer dans la cuisine, mais ni mon père

ni ma mère ne s’y trouvaient; mon grand-père était
devant le feu, assis dans son fauteuil, comnie 8°
n’avait pas bougé depuis la veille, et ma socur
aînée, qui s’appelait Annie, essuyait la table, tandis
que mon plus grand frère Allen balayait la pièce.

J’allai à eux pour leur donner la main, ils conti-
nuèrent leur besogne sans me répondre.

J’arrivai donc à mon grand-père, mais il ne me
laissa point approcher, et commela veille, il cracha
de mon côté, ce qui m’arrêta court.

—Demande donc, dis-je à Mattia, à quelle heure

je verrai mon père et ma mère ce matin.
Mattia fit ce que je lui disais, et mon grand-pèrs

en entendant parler anglais se radoucit; sa physio-
nomie perdit un peu de son effrayante fixité et :i

voulut bien répondre.
—Quedit-il? demandai-je.

—Queton père est sorti pour toute la journée, que
ta mère dort et que nous pouvons aller nous pro-
mener,
—Il n’a dit que cela ? demandai-je, trouvantcette

traduction bien courte.
Mattia parut embarrassé. sil
—Je ne sais pas si j'ai bien compris le reste, dit-il.

—Dis ce que tu as compris. .
—I1 me semble qu'il a dit que si nous trouvions

une bonne occasion en ville il ne fallait pas la man

quer, et puis il a ajouté, cela j'en suis sûr : “ Retiens

ma leçon: il faut vivre aux dépens des imbéciles

Sans doute mon grand-père devinait ce que Mat
tis m’expliquait, car à ces derniers mots il fit de 84

main qui n’était pas paralysée le geste de mettrà
quelque chose dans sa poche et en même temps !

cour du

cligna de l’oeil. *
—Bortons, dis-je à Mattia.

(A suivre)
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pensé aveu cette affection que bien des enfants con-
_vrveut pour les parents dont ils sont éloignés.

© Vous aves fait, pour I'amour de moi, un voyage

long ot pénible, mon frère, et nous tâcherons que
rien ne vous manque ici tant que vous serez aves

nous, . ;

On dit que vous êtes sur le point de recevoir

d< ordres pour lever l’ancre, sergent, et pour aller
su- pendre votre hamac dans une partie du monde où
il y u, «lit-on, mille fles 1 .

"Pathfinder, ceci est quelqu’un de vos oublis,
Non, non, sergent, je n’ai rien oublié; mais ii

» nv semblait pas nécessaire de cacher vos inten-
+ un homme qui est presque votre chair et vo-

cou,
T us ls mouvements militaires doivent s’exé-
» avec le moins de-bruit possible, répondit 'e

— 1 avec un ton de reproche, mais en donnant
a ut le un petit coup aur l'épaule d’un air amical.

y ns avez passé une trop grande partie de votre vie
…: tax des Français pour ne pas connaître le prix

vu lence, Mais n'importe, le fait doit bientôt être
val, ct il n’est pau très nécessaire à présent do

4erràle cacher. Oui, nous allong faire partir
sa : pru un détachement pour relever un poste sur
"+, quoique je ne dise pas que c’est celui des
M lle. «tal est possible que j'en fasse partie. En

:, j'emmènerai Mabel avec moi pour mo faire
«+, eL J'espère, mon frère, que vous ne mé-,

vz pas l'ordinaire d’un soldat pour un mois
s'ron,

(lu dépendra de la nature de votre marche.
“ne ni les bois ni les marécages.
us ferons voile à bord du “Scud”. C’est
vice auquel nous ne sommes pas étrangers,
toit plaire à un homme accoutumé à l’eau.

\ ‘ au de mer, oui, mais non à l’eau d’un las.
À qul en soit, si vous n’avez personne pour

"«r votre espèce de cutter, je ne refuse pas
- >ecompaguer. Mais je regarde toute cette
coimme du tempe perdu, car c’est se mo-

"+ wus que d’appeler naviguer faire une
ur un étang.

4 per est très en état de gouverner le “Scud”
u ou !rre, ct je ne puis dire que nous ayons be-

; vos services À cet égard; mais nous serons
=. rmés d’avoir le plaisir de votre compagnie.
\ - 1 pouvez retourner aux établissements
ava’ qu'en y envoie quelque détachement, et il
+ ru probable que cela arrive avant mon re-
{er th bien! Pathfinder, voici la première fois
qu j;- vais suivre la piste des Mingos sans que
> ds —uarchiez à la tête.

l’ ur être franc avec vous, sergent, répondit
ul. non sans quelque embarras, et avec une
“ie remarquable dans le eoloris de eon visa-

, 7

: 1
Soule

ee, <r lwjuel Tair et le soleil avaient empreint un
re cwiforme, je nui pas senti que cela fût dans
mutre e matin. Non, non, j'ai voulu pour
et ?.< laisser l'honneur de cette expédition au
Jeune cascigne qui la commande S'il n’y perd
bas 1 c'ievelure, il pourra se vanter de sa campa-
Fue Cerivant A ea mére quand il sera de retour.
Jui voulu jouer le rôle de fainéant une fois dans
Ma Vis,

LL: personne n'y a plus de droit, répondit le
“Tr st avec un ton de bonté, Si de longs et fidèles
Wnts sont un titre pour obtenir un eongé
Mahol lvn pensera pas plus mal de vous pour pré-
lérer compagnie À la piste des sauvages, et jose
“ir qu'elle sera charmée de vous offrir À déjeu-
"T, >! Vous êtes en appétit. Si vous voulez me sui-
Yre. frère Cap, je vous ferai voir eomment nous
direz, pauvres soldats, nous vivons eur cette terre
Cloignée,

FIN DU TOME PREMIER -

CHAPITRE IX

PROJETS DE MARIAGE
Quoique le fort d’Oewego fût eitué sur l’extrê-

tal A forlicre,ceux qui y demouraient avaient une
iy "qu auraient enviée les plus gourmets. Toutes
‘3 praductions de la nature abondaient dans oette
Vaste région, le poisson surtout et le gibier.
Le lac fournissait des saumons délicieux et les
rch de la rivière étaient superbes. Sur les rives,
Ces olsenux de toute sorte volaient dans les airs,
alors ue, sur des centaines d’acres, les baies qui| patellont les bords de l’Ontario étaient couvertes| des ct de canards eauvages.

| dé18 Forêt les daims, les ours, les écureuils,
| hain, me oule de quadrupèdes offraient leurs

paie pureuses à l’amateur de venaison, à tel
| Wing, £s vivres réguliers de l’armée, que l’on‘ait à cause de la difficulté des transports,

&
| tr

<r

Album Universel (Monde Illustré) No 1163

gaguaieut dans l’estime du soldat, toujours prôt à
renoncer à des mets qui auraient fait l’orgueil d’une
table parisienne, pour se régaler de lard, de navets
cordés ot de choux à demi-crus,
La table du sergent Dunbam se rosseutait natu-

rellament de l'abondance et du luxe de la frontière,
comme de ses privations. Un saumon grillé fumait
sur un plat de bois; des tranches de venaison exha-
laieut un fumet appétissant, et plusieurs mets
froids, tous composés de venaison, s’offraient aux
Gonvives,
——Vous ue paraissez pas être à demi-ration dans

cette partie du globe, sergent, dit Cap, après s’être
initié daus les mystères des différents mets. Votre
saumon aurait suffi pour satisfaire un Ecossais.

——Il ne suffit pourtant pas, frère Cap; car sur
deux à trois cents hommes qui composent cette gar-
nison, il n’y en a pas une demi-douzaine Qui ne ju-
reraient pas que ce poisson n’est pas digne d’être
mangé. ll y en a même qui n’out jamais goûté de
venaison chez eux, et qui font fi de la suisse de
daim la plus grasse qu’on puisse avoir ici.
—C’est la nature des blancs, dit Pathfinder, et

j'ose dire qu’elle ne leur fait pas honneur. Une
peau-rouge ne moutre jamais aucun dégoût.
—In’en est pas ainsi du 55e, j'en réponds, dit le

sergent. Le Major Duncan de Lundie jure lui-
même quelquefois qu’un gâteau de farina d’orge
vaut mieux qu’une perche de l’Oswego.
—Le major Duncan a-t-il une femme et des en-

fants! demanda Mabel.
—Non, ma fille, mais on dit qu’il a une fiancée

dans son pays. Il paraît qu’elle préfère attendre
plutôt que de s’exposer aux privations et aux souf-
frances du service dansce pays sauvage, ce qui n’est
uullement conforme aux idées que je me fais des de-
voirs d’une femme, frère Cap. Votre soeur pensait
tout différemment.
—J’espère, sergent, que vous ne pensez pas à faire

de Mabel la femme d’un soldat? dit Cap d’un ton
grave. Notre famille en a déjà fourni son contin-
gent, et il est temps qu’elle songe de nouveau à la
mer,
—Je ne souge a choisir un mari pour ma fille ni

dans le 55e ni dans aucun autre régiment, mon frè-
re, je puis vous l’assurer, quoique je pense qu’il est
temps de la marier convenablement.
—Mon père !
—Î n’est pas dans leur nature, sergent, de parler

de ces choses-là si à découvert, dit Pathfinder. L’ex-
périence m’a appris que celui qui veut suivre la
piste d’une jeune fille ne doit pas crier à tue-tête
derrière elle ce qu’il désire. Ainsi donc, s’il vous
plaît, nous parlerons d’autre chose.
—Eh bien! frère Cap, j'espère que ce cochon de

lait rôti, quoique froid, ne vous déplaît pas! Il pa-
raît être de votre goût.
—Oui, oui. Donnez-moi une viande civilisée, si

vous voulez que je mange. La venaison est fort
bonne pour vos marins d’eau douce, mais nous au-
tres, marins de l’Océan, nous aimons ce que nous
connaissons.
Pathfinder remit sur la table son couteau et sa

fourchette, et, après un de ses accès de rire silen-
cieux :

—Eh bien! eh bien! on peut avoir fait le tour du
monde et ne pas tout savoir. Si vous aviez été char-
gé d’écorcher cette créature, maître Cap, vos doigts
s’en seraient ressentis. C’est un porc-épic.
—Sur ma foi, il me semblait bien que ce n’était

pas de bon et vrai porc. Mais je pensais qu’ici, dans
les bois, un porc même pouvait perdre quelque cho-
se de ses bonnes qualités. Il me paraissait raisou-
nable que le cochon d’eau douce ne fût pas tout à
fait aussi bon que le cochon d’eau salée. Mais à
présent, je suppose que c’est la même chose pour
vous, sergent?
—-Pourvu que je ne sois pas chargé de l’écorcher,

frère Cap. — Pathfinder, j'espère que vous n’avez
pas trouvé Mabel récalcitrante pendant la marche?
—Non, non, sergent. 8i Mabel est seulement a

moitié aussi satisfaite de Jasper et de Pathfinder
que Pathfinder et Jasper sont contents d’elle, nous
serons amis pour tout le reste de notre vie.
En parlant ainsi, il leva les yeux sur elle avec une

sorte de curiosité fort innocente de savoir ce qu’elle
pensait À ce sujet. Mais à l’instant même, et avec
une délicatesse naturelle qui prouvait qu'il était
bien loin de vouloir, en homme grossier, pénétrer
les sentiments secrets d’une femme, il les baissa sur
son assiette, comme s’il eût regretté sa hardiesse.
—Mon oncle, dit Mabel, si vous avez fini de dé-

jeuner, je vous prierai de remonter avec moi sur le
bastion. Je n'ai pas encore à moitié vu le lac, et il
ne serait pas convenable qu’une jeune fille court
seule dans le fort dès le premier jour de son arrivée.
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Cap comprit le motif de cette proposition. Il se-
compugna dono sa nièce, laissant tête à tête le sez-
gent et l’athfinder. Dès que son adversaire eut
battu en retraite, Dunham se tourna vers son ami,
ot lui dit avec un sourire :
—Eh bien, mou ami, comment trouves-vous ma

fille ?
—Vous aves lieu d’en étre fier, sergent; oui, vous

devez être fier d’être père d’une jeune fille si belle,
ayant de si bounes manières. J’ai vu bien des fem-
wes, mais je n’en ai jamais trouvé qui m’aient paru
avoir regu de la Providence tant de dons différents.
—Etje puis vous dire, Pathfinder, qu’elle n’s pas

moins bonne opinion de vous. Das hier soir, elle n’a
fait que me parler de votre sang-froid, de votre
courage, do votre bonté surtout, car la bonté comp-
te pour plus de moitié auprès des femmes, mon emi.
Ainsi donc, la première inspection a été satisfai-
sunte de part at d’autre. Brossez votre habit, don-
hez un peu d’attention à votre extérieur, et elle eat
à vous, coeur et main.
-—Je n’ai rien oublié de ce que vous m’aves dit,

sergent, et je ne m’épargne aucune peine raisonna-
ble pour me rendre aussi agréable aux yeux de Ma-
bel, qu’elle commence à le devenir aux miens. J'ai
uettoyé et fourbi T'ue-Daim ce matin, dès que le so-
leil s’est levé, et suivant moi, cette carabine n’a ja-
mais été plus brillaute qu’en ce moment,
—Avez-vous beaucoup causé aves Mabel pendant

que vous étiez ensemble dans la pirogue?
— n’y en avait pas beaucoup d’occasions, ser-

gent; et quand il s’en présentait, je me trouvais tel-
lement au-dessous d’elle en idées, que je craignais
de lui parler d’autre chose que de ce qui appartient
à ma nature.

—Vous avez moitié raison et moitié tort, mon
ami. Les femmes aiment une conversation légère,
quoiqu’elles se plaisent à y prendre la principale
part. La mère de Mabel n’en pensait pas plus mal
de moi quand je dérogeais parfois à ma dignité. Il
est vrai que j'avais alors vingt-deux ans de moins
qu'aujourd'hui; et qu’au lieu d’être le plus ancien
sergent du régiment, j'en étais le plus jeune. Un
air de dignité est utile et imposant en ce qui con-
cerne les hommes, mais si l’on veut paraître tout à
fait estimable aux yeux d’une femme,il faut avoir,
dans l’occasion, un peu de condescendance.
—Ah! sergent, je craius bien que cela ne me réus-

sisse jamais,
—Pourquoi vous décourager aiusi dans une af-

faire sur laquelle je croyais que nous étions d’ac-
cord tous deux?
—Nous sommes d’hnciens amis, sergent; nous

avous combattu côte à côte une douzaine de fois, et
nous uous sommes reudu l’un à l’autre bien des ser-
vices. Or, en pareil cas, les hommes sout portés à
peuser trop avantageusement l’un de l’autre, et je
craius que la fille ne voie pas un simple et ignorant
chasseur d’un oeil aussi favorable que le père.
——Bon, bou, vous ne vous connaissez pas vous-

même, Pathfinder, et vous pouvez vous en rapporter
à mon jugement. D'abord, vous avez de l’expérien-
ce, et comme c’est principalement ce qui manque à
toute jeune fille, nulle jeune fille ayant de la pru-
deuce ne peut manquer de faire attention à cette
qualité. Ensuite, vous n’êtes pas un de ces fats qui
se donnent des airs, du moment qu’ils ont rejoint le
régiment; vous êtes un hommes qui aves vu du ser-
vice, et vous en portez les marques. J’ose dire que
vous avez été exposé au feu trente ou quarante fois,

en comptant les escarmouches et les embuscadea.
—Tout cela est vrai, sergent, tout celà est vrai.

Mais à quoi cela me servira-t-il pour gagner le
coeur d'une jeune fille?
—Cela vous vaudra le gain de ka journée. L’ex-

périence est aussi utile en amour qu’en guerre.
—C’est peut-être parce que je n’avais jamais senti

mais je crains que je ne sois trop brusque, trop âgé,
trop sauvage, pour gagner le coeur d’une jeune fille
comme Mabel, qui n’est pas habituée à nos maniè-
res de la forêt,
—Ce sont de nouveaux fâcheux pressentiments

pour vous, mon ami; et je suis surpris que vous ne
les ayez pas encore fait passer la revue jusqu'ici.
—C’est peut-être parce que je n’avais jamais senti

combien peu je vaux avant d’avoir vu Mabel.
—Tranquillisez-vous, mon brave ami, et reposes-

vous-en sur ma connaissance du sexe. Mabel vous
aime déjà À moitié, et quinze jours passés là-bas
aveo elle parmi les îles feront le reste. Elle me l’a

ue dit elle-même hier soir.
"Bes est-il possible, sergent! s’écria le guide, à
la modestie duquel il répugnait de se regarder sous
un jour ei favorable; cela peut-il être vraif Je me
suis qu’un pauvre chasseur, et je vois que‘Mabel est
digne d’être l'épouse d’un officier.
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—Un meilleur mari, Pathfinder, serait difficile a

trouver. Je n'ai pas tracé le plan de ce mariage

saus y réfléchir autant qu'un général à celui d’une

campagne. Aussi longtemps que je vivrai, Mabel

peut demeurer avec moi, et vous auriez toujours un

gite, en revenant de faire une marche ou de suivre

une piste,
—Tout- cela cst fort agréable à penser, sergent,

pourvu que Mabel ait le même désir que nous. Mais,

hélus! je ne crois pas qu'un homme comme moi

puisse jamais plaire à ses yeux. Si j'étais plus jeu-

ne et mieux tourné, comme Jasper Western, par

exemple, je pourrais avoir une chance; oui, sans

doute, j'en pourrais avoir quelqu’une.

—Voilà pour Jasper Eau-Douce, et pour tous les

jeunes gens qui sont dans le fort et en dehors, s'é-

cria le sergent en faisant claquer ses doigts; si vous

n'êtes pas positivement plus jeune, vous en avez

l'air; oui, sans doute, et vous avez meilleure mise

que le capitaine du “ Seud ”. ’
—Comment dites-vous: demanda Pathfinder en

regardant son compagnon avec un air de doute.

—Je dis que si vous n'êtes pas plus jeune en nom-

bre d'années et de jours, vous êtes plus endurci, plus

solide que Jasper et tous les autres. Ensuite, vous

êtes mon ami, mon ami juré, constant, éprouvé.

—Oui, il y a près de vingt ans que nous sommes

amis, sergent; avant que Mabel fit née.

—Oui, sans doute avant la naissance de ma fille.

Et comment pourrait-elle refuser d'épouser un hom-

me quiétait l'ami de son père avant qu'elle fût née?

—Nous n'en savons rien, sergent; nous n'en sa-

vons rien. Chacun aime son semblable : les jeunes,

les jeunes; les vieux, les vieux.
—Non pas, quand il s'agit de femmes, Pathfin-

der, Je n'ai jamais vu unvieillard refuser d'épou-

ser une jeune femme. D'ailleurs, tous les officiers
du fort vous estiment et vous respectent, et vous
êtes connu pour être le meilleur tireur qui ait ja-
mais lâché un coup de fusil dans tout ce pays.
—Si c'était un motif pour être aimé de Mabel, je

n'aurais pas tout à fait raison d'en désespérer. Et
pourtant, sergent, je pense quelquefois que j'en suis
redevable à Tuc-Daim autant qu'À mon adresse.
C'est certainement une carabine merveilleuse, et
elle pourrait produire le même effet entre les mains

d'un autre.
—Cela prouve l'humble opinion que vous avez de

vous-même, Pathfinder. Il doit y avoir une partie
de tir un de ces jours; vous pourrez y montrer votre
adresse, et Mabel pourra alors se faire une juste

idée de votre mérite.
—Serait-ce jouer de franc -jeu, sergent? Chacun

sait que Tue-Daim manque rarement son coup, et

doit-on faire une épreuve semblable, quand on sait
d'avance quel doit en être le résultat
—Âllons, allons, je vois qu'il faudra que je me

sharge de faire la cour à ma fille pour vous. Pour
un homme qui, dans une escarmouche, est toujours
au milieu de la fumée, vous êtes l'amoureux le plus
timide que j'aie jamais vu. Souvenez-vous que Ma-
bel sort d'une race hardic, et qu’elle admirera dans
un homme ce que sa mère y a admiré avant elle.
Le sergentse leva alors et se rendit où ses devoirs

l’appelaient.

La conversation qui précède doit avoir fait con-
naître au lecteur le motif que le sergent Dunham
avait eu pour faire venir sa fille sur la frontière.
_ Que sa fille pût faire quelque objection sérieuse

à ce mariage, c’était ce qui ne s’était jamais pré-
senté à l’esprit du vieux soldat; et d’une autre part,
il y voyait une perspective de grands avantages
pour lui-même. Il avait d'abord fait cette propo-
sition à son ami, qui l'avait écouté avec plaisir.
Maisle sergent était charmé de le voir alors entrer
dans ses vues avec une ardeur proportionnée aux
craintes et aux doutes que lui inspirait son humble
méfiance de lui-même.

CHAPITRE X

AUTRE PRETENDANT!

Une Semaine se passa dans la routine ordinaire
d’une garnison. Mabel commençait à s’habituer à
une situation qu’elle avait trouvée d’abord non seu-
lement nouvelle, mais un peu ennuyeuse ; et les of-
ficiers et les soldats, accoutumés peu à peu à sa
présence la fatiguaient moins par une admiration
mal cachée qu’ils ne la charmaient par un respect
que, trop modeste, elle croyait devoir à son père.

Elle découvrit pourtant qu’elle avait des admira-
tions parmi les officiers, et que certains, en faveur
de sa taille bien tournée et de son visage attrayant,
oubliaient volontiers le rang subalterne du sergent.
Le quartier-maître surtout, homme d’âge moyen,
alors veuf après plusieurs mariages, rendait au ser-
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gent dos visites plus fréquentes qu'il n’était accou-

tumé. Cet officier était un Ecosggis, nonmué Muir.

A la fin de la semaine, le commandant de la gar-

nivon, le major Duncan de Lundic, un soir, aprds

que la retraite out été battue, envoya chercher le

sorgeut Dunham, en lui donuant à enteudre qu’il

s'agissait d'une affaire qui exigoait une entrevue

porsounelle. Lo major deweurait dans une hutte

mobile qui, étaut placée sur des roulettes, pouvait

so transporter dans telle purtie de la cour du fort

qu'il le jugeait à propos. Elle en occupait alors

presque le centre, et ce fut là que le sergent trouva

son officier supérieur. ll fut admis eu sa présence

sans aueun délai.

—Entrez, sergeut, entrez, mou bon amil dit Lun-

die d’un ton cordial, tandis que le subalterne se te-

nuit dans une attitude respectueuse ; entrez et ‘as-

seyez-vous sur cette escabelle. Je vous ai fait venir
pour une discussion qui n'aura rapport ni aux re-

vues ni aux feuilles de paie. ll y a bien des aunées
Que nous sommes camarades, et un temps si long
doit compter pour quelque chose, même entre un
major et son sergent d'ordonnance, entre un Ecos-
sais et un Yankee. Asseyez-vous, vous dis-je. La
journée a été belle, sergent?
—Oui, saus doute, major Duncau, répondit Dun-

ham, qui, tout en obéissant & l’ordre qu'il avait re-
cu de s’asscoir, avait trop d'expérience pour oublier
le degré de respeet qu'il devait montrer à son com-

mandaut.
—T'out promet une belle récolte; et vous verrez

que les soldats du cinquante-cinquième sont pres-
que aussi bons fermiers que bonus soldats. Je n'ai
jamais vu en Ecosse les pommes de terre croître

mieux que celles que nous avons plantées.
—Illes promettent une bonne récolte, et, sous ce

rapport, un liver plus agréable que le dernier...

—Nous devenous vieux, et je crois qu'il est temps
de songer à une retraite et de vivre pour moi. Je

sens que mes jours d'activité touchent à leur fin.
—Le roi, que Dieu le protège! a encore bien des

services à recevoir de vous, major.
—C'ela peut être; surtout s'il lui reste à donner

une place de lieutenant-colonel.
—Le jour où cette mission sera donnée au major

Duncan de Luridie, sera un honneur pour le 55e.

—Et celui où Duncan de Lundie le recevra en se-
ra un pour lui. Mais si vous n'avez jamais eu le
rang de lieutenant-colonel, sergent, vous avez eu
une bonne femme; et après le rang, c'est ce qui peut
rendre un homme le plus heureux.
—Qui, major, j'ai été marié, mais je suis veuf de-

puis bien longtemps, et il ne me reste que mon
amour pour le roi et pour mes devoirs.
—Quoi! comptez-vous donc pour rien cette jeune

et jolie fille, que je vois depuis quelques jours dans
le fort? Fi done, sergent! Tout vieux que je suis,
je serais presque capable d'aimer cette petite fri-
ponne, et d'envoyer au diable le grade de lieute-
uant-colonel.
—La fille est comme sa mère, major Duncan, et

elle peut passer l'inspection, dit le sergent avec
fierté.

—dJ'en répondruis moi-même. Eh bien! autant
en venir au fait tout d’un coup, et conduire mon
corps de réserve en première ligne. Davy Muir, le
quartier-maître, sergent, est disposé à prendre vo-
tre fille pour femme, et il m’a chargé d’entamer cet-
te affaire avec vous, de crainte de compromettre ea
dignité; et je puis ajouter que ta moitié de nos jeu-
nes officiers portent sa santé et parlent d’elle du ma-
tin au soir.
—C'est beaucoup d’honneur pour elle, Monsieur,

répondit le père d’un air roide; mais j'espère qu’ils
trouveront bientôt quelque chose qui méritera mieux
d'en parler. Je me flatte de la voir la femme d’un
honnête homme dans quelques semaines d’ici, Mon-
sieur. Je remercie Votre Honneur; mais Mabel est
promise à un autre.
—-Comment, diable! cela fera sensation dans le

fort. Cependant, je ne suis pas fâché de l’appren-
dre, sergent; car, pour être franc avec vous, je ne
suis point partisan des mariages inégaux.
—dJe pense comme Votre Honneur, et je n’ai nul

désir de voir ma fille femme d’un officier.
—Etpuis-je demander, sergent, quel est l’heureux

mortel que vous avez dessein de nommer votre
gendre ?

—C'’est Pathfinder, Votre Honneur.
—Pathfinder ? Mais, après tout, est-il l’espèce

d'homme qu’il faut pour rendre heureuse une fille
d’une vingtaine d’années?

—Pourquoi non, Votre Honneur ? Il n’y a pas
éclaireur attaché à l’armée qui ait la moitié de la
réputation de Pathfinder.
—J’en conviens, sergent, mais la réputation d’un
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évluireur est-elle tout à fait celle qui peut gaguer le
coeur d’une jeune fille ?
—Parler des caprices des jeunes filles, major

, .

Duncan, c’est daus mon humble opinion à peu près
comme ei l’on parlait du jugement d’une nouvelle
recrue.
—Votre fille peuse-t-elle comme vous sur cette

uffaire? Je dois là supposer, puisque vous dites
que vous l'avez promise,
—Nous n'avons pas encore conversé sur ce sujet,

major; mais, d'après plusieurs petites circonstances
quo je pourrais citer, jo pense que c’est comme si
elle y avait formellement consenti.
—N'y a-t-il pas une forte différence d’âge entre

Pathfinder et votro jolie fillet
—Oui, sans doute, Votre Honneur. Pathfinder

marché vers la quarantaine, et Mabel a la perspec-
tive de tout le bonheur qu’une femme peut goûter
avec un mari plein d'expérience. J'avais moi-même
quarante aus passés quand j'épousai sa mère,
—Mais est-il probable que la jaquette verte de

chasse et le bonnet de peau de renard de notre di-
gne guide plairont autant aux yeux de votre fille
que l’élégant uniforme du 55e régiment?
—Peut-être non, Monsieur ; et en ce cas elle aura

le mérite de ne pas suivre son propre goût, ce qui
rend toujours une jeune femme plus sage et plus
prudente.

—Et ne craignez-vous pas que votre fille ne reste
veuve encore bien jeune? Toujours au milieu des
bêtes sauvages et des Indiens qui le sont encore
plus, on peut dire que Pathfinder est à chaque ins-
tant en danger pour sa vie.

—(Chaque balle a sa destination, Lundie, répondit
le sergent, car le major aimait qu’on lui donnât ce
nom dans ses moments de condescendance et quand
il n'était pas occupé de ses devoirs militaires; et pas
un homme du 55e ne peut se croire à l’abri des chan-
ces d'une mort soudaine. À cet égard, Mabel ne
gagnerait rien 4 prendre un autre mari. Et, com-

me vous avez eu la bonté de me parler de M. Muir,
J'espère que vous voudrez bien lui dire qu’il doit la
regarder comme ayant un billet de logementà vie.

—Fort bien; c’est votre affaire. Et maintenant,
sergent Dunham !
—Major Duncan! répondit le sergent, se levant

cn faisant le salut militaire.
—Vous savez que mon intention est de vous en-

voyer aux Mille-Iles pour un mois. Tous les an-
cieus sous-officiers y ont fait leur tour de service,
tous ceux à qui je puis me fier du moins,et le vôtre
est enfin arrivé. Il est vrai que le lieutenant Muir
réclame le droit de commander cette expédition ;
mais comme il est quartier-maître, je n’aime pas à
rien changer à des arrangements bien organisés.

A-t-on fait le tirage des hommes?
—Toutest prêt, major.
—II faut que vous mettiez à la voile après-demain

matin, sinon demain soir. Peut-être serait-il plus

prudent de profiter de l’obscurité.
—C’est ce que pense Jasper, major Duncan; et je

ne connais personne à qui l’on puisse mieux s'en
rapporter, en pareille affaire, qu’au jeune Jasper
Western.
—Jasper Eau-Douce, dit Lundie en souriant,

doit-il partir avec vouaf .
—Votre Honneur doit se rappeler que le “Scud

ne quitte jamais le port sans lui.

—Vous avez raison, mais toutes les règles ont des

exceptions. N°ai-je pas vu un marin dans le fort

depuis quelques jours. ;
—Oui, major, c’est mon beau-frère Cap, qui a ac-

compagné mafille ici. A
—Ne pourrait-on pas le mettre à bord du “Scud”

pour cette fois, et laisser ici Jasper? ‘

—J’avais le dessein de vous demander la permis-

sion de l'emmener ‘avec moi, major; mais il faut
que ce soit comme volontaire. Jasper est un trop
brave garçon pour le priver de son commandement
sans raison. D'ailleurs, je crois que Cap a trop de

mépris pour l’eau douce, pour remplir sa place con:
venablement.

—Vous avez raison, sergent, je laisse tout cels à
votre discrétion. En y réfléchissant une gecon

fois, Eau-Douce doit conserver son commandement.

Vous comptez aussi prendre Pathfinder avec vous

—Si vous le trouvez bon, major, il y aura du ser

vice pour les deux guides, le peau-rouge et l’homme

blanc. .
—Je crois que vous avez raison. Eh bien, ser-

gent, je vous souhaite du bonheur dans cette entre

prise, et souvenez-vous qu’à la fin de votre commet

dement, le poste doit être abandonné et détrui

Vous pouves vous retirer.

(A suivre)
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Le Rodrigue de la pharmacie.

lu jeune homme est mis à la question, sous pré-

(este d'examen en pharmacie.

__ Monsieur, lui dit un des professeurs, comment
, yt «

povonnaîtriez-vous la présence de l’acide prussique

dans une substance 1 ; ;
_ 1 «uffit d'en respirer. Si on tombe mort du

coup, on est certain d’avoir affaire À l’acide prus-

<ique,

 

 

LES SUITES D'UN ACQUITTEMENT

I.  Laveeut, — Oui, messieurs les jurée, l’ac-
quittement impose: Crapulard avoir commis ce
crime/…. st impossible: Crapulard est la dou-
cour mime, il ne ferait pas de mal à une mouche !..

 

Trois et cinq

Dans une certaine maison de commerce, les em-
ployé- sout dirigés par un chef très violent qui ne
sit pas = deminer et se met facilement en colère.
Dernièrement, il était en train de gronder un

Jeune employé,

= Regardez, monsieur, tonnait-il, cela ne peut

continuer ainsi, ces chiffres sont impossibles. Voyez
eed! Il est fait absolument comme un 3. Onjure-

raitun 1 À quoi pensez-vous d'écrire ainsi ?
=v. vous demande pardon... monsieur, répon-

dit l'enplové en tremblant… Mais vous voyez...
monsieur... c'est bien un 3 que j'ai voulu mettre.
—Un 31... s'écrie le chef. Pourquoi, alors, imbé-

cle, res-vinble-t-il à un 5 ?

Une couverture grandiose

—Mou papa, il est riche, alors! 1l a de Vor tout
plein un coffre et puis des sous aussi! Il a fait
construire une maison de campagne et il a dit qu’el-
e serait couverte d'ardoises. -
OMA a! En voilà une affaire, couverte d’ar-

doises! Pas la peino de faire tant d’histoires! LaWilson «de mon papa est bien mieux couverte
que ça !

—Comment qu'elle est couverte, cette maisou,
Bros malin !
—Elle et couverte d’hypothèques !

L’horloger de Montreuil

QE village de D... il y a un horloger qui, depuis
N sante ans, vend, monte et remonte toutes les
A o8es du pays. ll a la réputation da vendre des
ù VCS qui ne se dérangent jamais; il les garantit

Teste cing ans sur facture,
m «utre jour, comme il vantait les qualités de sa

€ re des, parents du fiancé:
frothoodiel, nous a donné beaucoup de satis-
on tlle est douce, gentille, économe,. c'est un

Pui oa .
NN pres Uhe pause, distrait, il ajoute:

“à £arantis cinq ans sur facture. 
Grand Deuil

Voz cette iol:
. 3 te 1 » . Ç

cest Mme Krace ie femme, en grand deuil, là-bas,

as que Krack serait mort, par hasard ?
tous8 il a fait faillite, et comme elle ne l’aPousé ue

est en deuil Pour son argent, c’est de celui-ci qu’elle

 

Le comble de l’avarice

Deux jeunes femmes qui avaient été amie de
pension et s'étaient perdues de vue, se sont rencou-
trées dernièrement,

Elles se font des confidences :
—Es-tu heureuse ?
—dJ’ai un bon mari,
—Combien te donne-t-il pour ta toilette?
—Cinq mille.
—C’est peu, mais quand on est économe !..
—Ettoi 1
—Moi, j’ai épousé un grippe-sou, un avare. Tiens,

le voilà. C’est ce gros à coloris rouge, qui me re-
garde en fermant un oeil.
—Pourquoi ne te regarde-t-il pas avec les deux

yeux ?

—Ah! ma chère, c’est par économie !...

C’est tout simple !

Parvenu au faîte des honneurs et de la fortune,
le bon Latrempette goûte la joie de se faire servir,
de mettre en mouvement, par un signe, le petit ba-
taillon de ses domestiques.

Pourtant, ce matin il a dû à trois reprises sonner
son valet do chambre, qui s’est fait ‘attendre cinq
grandes minutes! Aussi son entrée est-elle accueil-
lie par les reproches paternels du bon Latrempette.
—Pourquoi, Joseph, n’êtes-vous pas venu quand

je vous ai sonné?

—Parce que je n’ai pas entendu, monsieur!
—Etes-vous bête, mon garçon, quand vous n’en-

tendez pas la sonnette, venez danc me le dire: je
sonnerai plus fort !

 

 
LES SUITES DUN AUQUITTEMENT

2. — L’avocat, quelques jours après. — Diablel...
Crapulardl... je n’ai que le temps de me sauver I...

 

Il a mangé le foin

Clapet s’étant épris de Mlle Pirogue, s’en fut la
demander en mariage. Hélas! M. Pirogue, père,
accueillit fort mal la demande de Llapet et opposa
un refus oatégorique aux supplications du pauvre
amoureux. En vain Clapet fut éloquent: M. Piro-
gue demeura intraitable, et Clapet, furieux, monta
sur ses grands chevaux.
—Mais pourtant, monsieur, ma famille est hono-

rable.
—D’accord.
—Mon passé est irréprochable.
—J’en conviens.
—Je ne suis pas plus bête qu’un autre.
—Heu... heu...
—Et mon père a “ du foin ” dans ses bottes.
—OC'’estvrai, monsieur, mais vous l’avez mangé !

+

Quel est le comble de l’odorat?
Sentir sa fin s’approcher.
Quel est le comble de la propreté?
Essuyer un coup de pistolet.

©

Simple comme bonjour!

Lundi matin, dans un restaurant très élégant, en-
tre un gentleman impeccablement vêtu, froid com-
me un glaçon et raide comme un pieu.
Lo garçon, très impressionné, s’approche du nou-

veau client, qui consulte la carte et commande un
potage.

On le lui sert.
Sans rien perdre de son calme, le client rappelle

le garçon.
—Je ne puis manger ce potage.
—Bien, monsieur, on va vous le changer.
On emporte l'assiette, on en rapporte une autre.

Une minute; puis le client, flegmatique:
—Garçon |
—Monsieur...

—Je ne puis encore manger votre potage.
—Mais, monsieur.

—Je vous dis, garçon, qu’il m'est impossible de
goûter À ce potage.
—Bon, bon... monsieur, que monsieur ne se fiche

pas: je vais chercher le gérant.
Le gérant accourt, obséquieux.
—Monsieur ne peut pas manger son potage!
—Certainement non...
—Il n’est pas au goût de monsieur ?
—Je l’ignore.
—Alors, pourquoi monsieur.
—Parce que je n’ai pas de cuiller, mon ami!

C’est flatteur pour les avocats

On rentre! On rentre! Les vacances tirent à
leur fin: les tribunaux eux-mêmes vont ouvrir à
nouveau l’écluse des condamnations. Aussi, dans
une petite boutique dont la spécialité est de louer
les robes à MM. les avocats, l’activité règne-t-elle
en tyran; employés et domestiques s’évertuent à
battre ct à brosser les frocs noirs des champions du
droit.
—Eh bien! père Lavigueur, disait en passant ce

matin Me R..., l'avocat bien connu, au plus enragé
des épousseteurs; il n’y a donc pas moyen d’être
tranquilles, avec ces maudites robes? Toujours oc-
cupé a les soigner ?

—Ah! maître R..., ne m’en parlez pas: on a beau
les brosser et les emplir de poudre: “les bêtes vont
s’y mettre ”!

La dernière de Calino

Calino à la chasse.
Il raconte ses exploits à ses camarades de café :
—J’ai tué dix lapins, et j'allais tuer un faisan,

quand tout à coup un coup de fusil est parti à vingt
pouces au-dessus de ma téte.. Ma foi, je ne me
suis pas occupé de mon faisan… Je l’ai échappé
belle, n’est-il pas vraif... Un peu plus bas, je rece-
vais la décharge dans le front et les yeux... et c’est
peut-être un mort qui vous parlerait en ce moment!

Prévoyance conjugale

—Voyons, Auguste, ne monte pas dans ce bateau,
tu vas t’exposer.
—Mais non, Louise.
—Tu pourrais te noyer!
-——Mais non, ça me connaît.
—Eh bien, laisse-moi au moins ta montre et ta

chaîne ! :

 

LEÇON D'ALPHABET

 

 

LEÇON D’ALPHABET. — Qu'est-ce qui arrive
après le T, mon petit ami ?

—AÂAprès le thé, c’est le monsieur qui doit épouser

grande soeur...
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! — Veuve! et à quarante aus! .
: Wl] Rotrapverai-jejamaisd memarsr ! .

d 9 Ah! mon pauvre mari, que n'us-tu
Ri “mart dix ausplus tot?

a
hr .
RTE SE

CAF
«= Vois-tu, maman. juinais fe ne me

consolerai de la perte d’un mari ai doux *
| Al! je le pleurerai touts ma vis!

i “æ Voyons, toyons, n'dis pas cu, tu en
i trouveras bien un autre.

+ Ves Qui, Mais le prochaia que j'épouse-
tai he sers pas Aussi Facile à maoier,
j'en suis bien sûre, va:

}
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i Ha Mim He, Dig RIELTH1 eeNN of ETHIE SRTLpatti) JLo
- iii voFLATT

i: er Quandtu resteras là # ee pa Te
àpleurer, çà t'avancer 0 XE

{ | Lieu, hein 7? Tu ferat “Pa Ln
Co hied misux de faire Si ;
: 4 comme moi!…et puis ESA 241
{ en chercher ua Autre FR

apres.
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— Maintenant qu'il est mort. je le re- =L'bypocrite!... apprendre, après.
| | grettej'aurais paui faire la viepiusdouce. , : sa mort qu’il soutanait sa mère !

I gtait si bou... Ma foi, taut pis! ça sera le , Une vieille avare*t… Et dire que + »

prochain qui en profitera. À tool. je me privals de mille choses,

poux que.Monsieur puites figurer.    
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tendu, je ne parle pas de Paris, ni des
grandes villes où ces diverses maladies s6-

l'OUR VOUS, MESDAMES Vissent d’une façon À peu près endémique
et qui ne varie que très peu auivant les

 

 

  

3
dd; saisons.  Interrogez le petit garcon ou labo otto,al vous pensez qu’ils peuvent biensai ’ 2 NNLES CHEVEUX lu chevelure des femmes patriotes? Lors- at-il pasÀl’école quetufréuentondev SOUMISSIONS POUR CHARBONqu’on voit ausul des cheveux resister a tits camarades qui ont ma ES SO. . 3 nqué la cl UMISSIONS adressées au sous-Véritable dindème de lu royautéfominis Vingt ans de teintures corrouives, on est ces derniers jours? Jounis-tu beaucoup en D signé, à Ottawa, et portant sur l’en-po, da chevelure 7 oat pas nt aroe fix6 sur la solide texture de ces minuscu- leur compagnie?” veloppe ces mots : “ Soumissions pour leparure esthétique: elle oatsol VigoJap5 les organes. Admettons, pour aujourd'hui, que vous

|

charbon, pour le Dépôt du Dominion, Pres-beauté ot par An ve érale florissante ? A propos des teintures, dont noua décon- ayez appris, d’une manière ou d’une autre,

|

Cott, Ont.”, seront reçues jusqu’au 15l'indice d'une santé 8 " evelu s'impose seillons toujours systématiquement l’usa- que la rougeole faisait des ravages; exu-

|

d’soût prochain, pour fournir les quanti-Le nettoyage du cu Fr a. suivant I’ac. Ke, nos lectrices feront bien de ne point se minez d'abord votre petit malade à ce

|

tés suivantes de charbon: — 595 tonnes detes lutit où quinze jours, fier À cer échantillons de mêches teintes et point de vue tout spécial. S'il doit être

|

Charbon mou à délivrer en quantités, tel
tes i rquôe, dos sécré-  expostes d tai “ ” i i
pivité, plus où moins ma ’ , exposées dans certains tableaux “ad hoc”: utteint, vous l’aurez vu: grognon depuis

|

Qu'il est requis au Dépôt ; 11 tonnes de
Cons vnerassantes. Les méthodes de lu- car autre chose est de teindre un cheveu plusieurs jours; se plaignant de la tôle a

|

charbon Blacksmith a délivrer au même; i i les cus, Aux : ;vase varient wuss, suivant les * élues Vivant et un cheveu mort! diverses reprises; accusant une lassitude

|

Etdroit; 621 tonnes de charbon criblé oublondes. je conseille une décoctionde Does Parmi les telntures noires, celles au ni- que rien ne justifie; réclamant son lit au

|

de même qualité, anthracite, convenant àde camomile, io apo café Damon. trate d'argent sont les moins mauvaises, milieu de la journée; refusant la moindre

|

Un poôle, à délivrer aux steamers du Dé-additionnée d'une cuiller hausse mieux Por On fait d’abord un bon lavage des cheveux alimentation pour rechercher au contraire

|

pPartement de la Marine et des Pacheries,que tiquile. Rien ne rehausse je conseil. "4 savon, puis À l'alcool, pour enlever lea les boissons froides, l'eau en particulier ;

|

À Prescott, tel qu’il est requis.de Jour chevelure, Ne de no ser addi- fraisses; on met une couche de vaseline toussant par petites quintes sêches et pé- Un chèque accepté d’une banque du Do-Lo Le decoction de feui d. | ie ure “tr le front et les tempes pour éviter les niblea que vous aurez sans doute pris pour

|

Minion pour la somme de 4500 doit accom-d'une cuillerée de gly * P taches; puis Gn applique, pendant un “de l’irritation ”; éternuant maintes et

|

bagner chaque soumission, et ce chèque

 

 

        

   
 

 

 

 

 

front: shine
+par pint, kn cas de cueveluregrasse,de quart d'heure, avec une petite brosse, un maintes fois; larmoyant, les paupières

|

sera retenu jusqu’à ce que le contrat soitfais nettoyer le eu et le benzoate mélange de 100 gr. d’eau de roses et 10 gr. rouges ct gonflées au réveil, évitant le so-

|

Passé. .(ation de bois de quuiama © de itrate argentcristalline ; on Inime leil ou les lumières trop vives du gaz ou de La livraison du charbon se fera pendantERR . sho bois Decher, puis Yon fait une nouvelle couche la lampe. Si A tous ces sym tômes, l’éJe-

|

Une période de douze mois, avec le privilègeEn ess de peilicu lox nées dela:nn A l’aide d’un mélange de 100 gr. d’eau dis- vation Fu thermomètre ont venue donner pour le Département de l’étendreÀ deuxpa fe jaune d'oeuf clussique,Cf Le. Tela tillée et 10 gr. de sulfate de sodium. un semblant de certitude, il appartiendra

|

#ns encore. Je charbon sera commandé enun verre d'eau de chaux médieinale, § On nous demande souvent comment ob- alors à votre docteur habituel de pronon-

|

quantités telles que requises par le Dé-cn fes cas des plus typiques, la dimi- (fvir, avec le “henné”, les teintes brune cer le diagnostic formel. Si, par hasard,

|

partement, et, pour cette raison, devra êtresine issement du cheveu Ce) indique © Châtain. On applique pendant une heu- (éloignement ou absence), vous ne pouviez

|

Fardé dans un endroit convenable pournotion cie son épaisseur mottution] re sur la chevelureun cataplanme de hen- compter sur sa présence rapide, voici ce

|

être délivré promptement à Prescotl.fon: are mu Facheux état cons ! le alte. né: la cheveture devient rouge. Onla pou- quil convient de faire: Les journaux insérant cet avis sans l’au-oi cooneiide, habituellement, avec > 7 les dre alors d’indigo et l’on soumet la cheve- lo Isoler l'enfant dès le premier soupçon

|

torisation du Département de la Marine etrations des ongles et des dents Cent alors lure À l’action de la vapeur d’eau. Les deux de la maladie et l'installer dans une cham-

|

des Pêcheries, ne seront pas payés.prbocenlerr. par ru Souris par une couleurs combinées donnent le brun, plus brevaste, uérée, dont la température sera F. GOURDEAU,ghee “hues rN. lo jennent frinbles etMOINS foncé. ; muintenue à dix-huit ou vingt degrés ; Député ministre de la Marine et des Pé-ob an nffisante, devien Si le systeme pieux est un ornement, ce 20 Coucher le petit malade dans un lit, cheriescadet n’est certes point sur la figure de es! env d » chemi i dé- .! ns dipuements de saisons, on observe Disons une Lois de plus, Ki ux samen! basenhesee,Grandechemisequidc- Département de la Marine ct des Pe-
péqrerunent des chutes de cheveux sur que les épilatoires chimiques agissent com- sil s'agit d’un jeune enfant. Si possible, cheries. — Ottawa, 26 juillet 1006.vis, suivies, chez les personnes eo me le rasoir: c’est un travail de Pénélope. choisir de In flanelle;
“une repousse de Dui ” loa proeurant un poil toujours plus dur et Jo Ne donner À boire que du hit ou du(tue qe appetle la Mh du com- plus hérissé, L'eau oxygénée n’est qu’un bouillon par petiles tasses, toutes les deuxscie dans l'espèce Te an. Dlliatif décolorant. La seule méthode qui heures. Avoir soin de respecter le som- * NAsac deu des espèces animales, Pani mette à Pabri des récidives et donne des meil. Dans l'intervalle, si l’enfant aceuseCuore nique. de travail du sang, Me résultats radicaux, c’est l’électrolyse ou une soif violente, lui faire absorber un . ,Geno abe ous expliquent assez bien électropuneture. On peut enlever cinquan- peu de tisane pectorale chaude et sucrée, Co nom sur une boutelllo dessence cullpro cames de renouveau, te à soixante poils par séance, sans cien- ou de bourrache ou de tilleul; naire veut direLi A zheterre et en Amérique. oy con trices. L'application des rayons X est 6vi- 40 Assurer la propreté de la bouche, des Pureté, Délicatesse et Forceîle € raison, le massage de la po demment moins fre, plus empirique; mais harines et des yeux à l’aide de lavages tiè- Kxigez toujours lcaparue qrur exercer, en quelque =da elle est préférable chez les personnes à des à l’eau boriquée; FSSENCES DE JONAS,suehier le sang À cireuterdar pean fine et à poils confluents. On peut

|

50 Administrer un lavement sil n’y a HENRI JOMAS, Fabricants“antage 3 cheveux à De mourrir à ou éviter, avec l’habitude de la radiothérapie, pas eu de garde-robe. ’Canment et à devenir ainsi vigoureux A toute réaction inflammatoire du côté de la Quand mon excellent confrère arrivern,tenace <, Connie le bulbe pileux n ct Fu peau. Je Ia conseille en cas d’hypertricho- il n’aura plus grand’chose à faire, si cesalen pas mort au neient où € CIC se accentuée et chez les personnes pusilln- n’est qu’à vous féliciter. Kt, en vous-mo-veu ta, ont conçoit que, dans certains nimes, qui redoutent la douleur des piqn- me, vous remercierez peut-être un peuCis dessa ult Ju FaireTee res électrolytiques, l’Album Universel, qui sera fier de ce ré-etait - ttes chauves, è 3 Toyez- idevel Je conseille de pratiquer ces LA ROSE sultat, croyez-le bien.

iss :tiounels avee parties égules de Les femmes remplissent dans la société Sommaire du numéro de LA REVUE HEB-laine sph u destraituid de pe role des Fleurs dans In nature, elles sont DOMADAIRE du 21 juillet.shotandi. La cas de pelade Ç è ‘'ornement du foyer et doivent êtr joie voi . : ;“dapTen vives on en obtient les dus yeuxof celledu coeur, né étre hn Jo vl, sur demande, Ra due Garancière. [ i que chaque mé-ruelle - ré<altats, Contre les plaques dé- Leur non: miême est un charme I aris, d un Juméro spécimen et du Catalo- UnLivreLivre nagère devraitvahantes véritaliles, je conseille, suivant 11 correspond touio rs à fl ur à une gue des primes de librairie (26 francs de | posséder
Li métenle du Dr Tusa, la “enléfretion” € uleur ob © 4 LesÀ Ces EUR livres par an). “LA FABRICATION DOMESTIQUE DES LIQUEURS"ole i © cuir chevelu aime couleur, % ul parfum, les Anciens, qui Partie littéraire. — ldouard Rod: L’A- |ar anet Le ear che JL ont trouvé ces analogies et sont nos mal mérique de M. Paul Adam. — De Lanzac :, Ecrivez aujour- :beat ip a cludenrs promené À une certaï- tres en beaucoup de choses, nous ont légué de Laborie: Paris sous Napoléon. — Fer- Bratis COPIER Gratis
teAdes Jhbques,notretherno- « >mbolisme Joli. Nous Jous proposons nand Laudet: La mort de Léon XIIF, — COPIESlheJaee dele raduire peu a peu, a in e révéler À. Villeroy et F. Lepage : Roman: Une | |ArtorA BEAUPRE, 1972 Ste-Catherine, Wort)|la vitalité lité dl: , ille nos socurs féminines un de leurs charmes. Destinée (IH). — F. de Nion: Courrier de |tal min dansles papi du , d'abord, ensuite — peut-être ceci est-il un Paris, — Alphonse Séché: Le Centenaire dedu No Re arte Livesoù Mcor. pouocculte i Part de Plaife duvantage. Félix Arvers. — Henri Bachelin: Nouvelle:
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T1 y a encore quelques ours dans les Py-

rénées, mais ils ne sont pas À la portée des

amateurs de chasses faciles, vous allez en

juger: La chasse À Pours se fait ici de deux

façons : À la battue ou À l’affat. De la

première, je ne dirai pas grand'chose, si ce

n’est qu’elle est ordinairement infructueu-

se, soit par la faute des rabatteurs qui

conduisent mal leur traque, soit par la

faute des chasseurs, qui se lnssent de con-

server au poste le silence ct l’immobilité

voulus. Une autre cause spéciale, ignorce

de beaucoup, concourt encore A faire

échouer la partie, L’ours, qui est un ani-

mal très intelligent, marque une répugnan-

ce inatinetive À se laisser pousser de jour

sur un poste où il passera de Ini-même, la

nuit, en toute confiance. Un vieil ours,

surtout, arrivera huit fois sur dix À se dé-

vober à travers les rabatteurs, ou À passer

par un faux poste. ‘

Quelques chasseurs d'occasion, en ville

giature dans les stations balnéaires des

Pyrénées, se payent encore Yillusion d'une

chasse A Pours. Le jour fixé pour la bat-

tue, si le temps le permet. le beau Mon-

sieur nux guêtres vernies, au veston de

chasse irréprochable, après un copieux dé-

jeuner, part au petit jour, armé de son

“ hammerless”. De nombreux rabatteurs

qui jettent sur lui des sourires narquois

l’accompagnent. Chemin faisant. les an-

ciens, peur l’éblouir, lui racontent des his-

toires d'ours fantnstiques, Enfin, on

arrive après d'interminables lacets dans la

montagne. au séjour présumé de l’ours.

Le chef de la bande s'oceupe d’abord de

poster le Monsieur, qu'il Inisse en Jui fai-

sant nulle recommandations de prudence.

Celui-ci, livré à lui-même, sent un petit

frisson. cousin germain de la peur, lui par-

courir les veines: “ Tout de même. se dit-

il, si Yours allait venir!” Ft voilà la

battue qui commence: les traqueurs font

entendre des cris étranges, qui n'ont rien

d'humain. Les coups de feu re succèdent.

c'est un vacarme infernal que se répereu-

tent les échos de la montagne : mais les

malins ont évité anigneusement les en-

droits trop pénibles et trop accidentée d’où.

en somme. on avait quelque chance de dé-

loger un onrs.

Après trois mortelles heures d'attente

inutile. le chasseur commence à se rassurer

et à s’ennuyer; il change fréquemment de

place, et fume même une cigarette pour

tuer le temps, faisant enfin dix fois plus

qu'il n’en faut pour donner l'éveil à plus

malin que lui. Îes cris se rapprochent peu

à peu, et les rabatteurs finissent par ap-

paraître; ils ont vu l’ours, et peu s’en est

fallu qu’il passe au poste, mais certaine-

ment, disent-ils, il a dû Cventer quelque

chose. Histoire à dormir debout, toujours

concertée d’avance par les traqueurs, pour

se moquer du Monsieur. Lnfin, on est

censé avoir fait ce que l'on a pu; bref, le
coup est manqué, ce sera pour une autre
fois; le beau chasseur se console en pen-
sant qu'après tout, il pourra Lien, néan-
moins, raconter À ses amis qu’il a chassé

l’ours, s’estimant fort heureux, dans son
for intérieur, qu'il ne lui soit pas arrivé de
mésaventure. Il en est quitte pour avoir
sali ses belles guêtres et allégé son porte-

monnaie. Tout le monde se hâte de dé-
gringoler de la montagne et de se rappro-
cher de la cuisine. Ainsi se terminent ha-

bituellement les battues à l’usage des gen-
tlemen, car Dieu ne peut pas vouloir
qu’une aussi belle bête tombe ainsi sous
les coups d’un chasseur d'occasion,
De la chasse tapageuse passons mainte-

nant à la chasse silencieuse, ou pour mieux
dire à la vraie chasse: tout autre est l’af-
fût de nuit & deux mille cing cents verges
d'altitude sur ces plateaux solitaires où
l'on trouve les “cujalas”. On appelle cu-
jalas, dans le pays, le campement des bre-
bis pendant l’été. Ces terrains, saturés de
fumure, produisent une plante appelée mu-
gette, qui fournit à l’ours un herbage en
même temps qu’un tubercule préférés par
lui À tout autre.
Pour avoir la chance de tirer un ours à

l’affût, il faut s'abonner à passer dix à
douze nuits entières et consécutives soit
au piturage, soit au passage de animal,
c’est ainsi que votre serviteur, absolument
étranger au pays, en a pourtant tué deux.
Le premier m’a coûté six nuits d’affat et
le second neuf nuits; il suffit donc de vou-
loir résolument pour réussir.

L'étranger ne peut, cela va sans dire, se
rendre compte par lui-même de son pays
de chasse sans être accompagné. Dans ces
déserts, où il doit arriver avant la montée
des pâtres, il lui faut un guide; je deman-
derai donc au lecteur la permission de lui
présenter le mien :

Toussaint Saint-Martin, qui habite
Faux-Chaudes, est réputé à juste titre
comme Je plus grand chasseur du pays, il

Album Universe! (Monde Tilustré) No 1163

est celui qui, sans contredit, connaît le

mieux la chasse à l'ours. Ce jeune homme

de vingt-cinq ans, d’une grande honnêteté

et d’une rare modestie, à déjà tué neuf

ours, ce dont il ne vous parlera jamais s’il

n’est pressé de questions. ll connaît la

montagne au point de se retrouver, à une

journée de chez lui, dars le brouillard le

plua épais, en cotuyunt d’affreux précipi-

ces, Heureux le chasseur étranger qui, au

lieu de certains farceurs fainéants, avides

de réclame, à la chance de tomher sur un

homme de sa valeur, car le choix d'un gui-

de est de premibre importance.

Parti de Gabas avee Saint-Martin dans

les premiers jours de juin, nous nous diri-

geâmes par la route de Penticosa, vers les

massifs boisés qui dominent la droite de la

vallée, afin d'atteindre les pâturages que

les brebis ne fréquentent pas encore en

cette saison de l’année. Arrivés au pre

mier cujala, nous fûâmes désagréallement

surpris de ne trouver là aucune grattée,

aucune piste d'ours, mais comme le jour

s’avançait, nous convinmes néanmoins à

tout hasard de passer Id notre première

nuit d’affat, qui fut glacée et de vaine at-

tente. Le lendemain matin, nous partfmes

pour des régions plus favorables. Arrivés

A notre nouveau campement, nous eflimes

la joie d'apercevoir les foulées du sanglier

môlées aux grattées de l'ours, mais In pluie

.étant venu À tomber À torrents. nous obli-

gea la première nuit À garder la cabane,

d'où nous apercûâmes un sanglier qui sou-

pait à notre barbe, sans qu’il nous fût pos-

sible de l'approcher. Le lendemain, la

pluie ayant cessé, nous permit de consta-

ter que l’ours était venu aussi pendant la

nuit; dans ces conditions, les cataractes du

viel se fussent-elles ouvertes que nous

n'eussions pas manqué l'affat.

À six heures du soir, chacun gagna donc

son poste pour y passer la nuit. Sur les

sept heures un léger vent d'Espagne s'é-

leva, par intermitfence, qui me donna des

inquiétudes par rapport au poste que j'oc-

cupais. Néanmoins, espérant le voir ces-

scr. tant il était faible. je demeurai en

place, me trouvant aussi trop tard pour

changer. et je me roulai définitivement

dans ma couverture, mon fusil à la main,

ma: carabine À côté de moi. Tout d’un

coup, tournant par hasard In tête, j'aper-

eus un ours gris de belle taille qui descen-

dait à grands pas ln pente gazonnée qui me

dominait à droite. Ce maudit petit vent ne’

cessait pas ; pour en atténuer les effets,

sans perdre Pours de vue, je me baissai le

plus possible derrière un genévrier rabou-

gri, dans l’espérance que l’odeur serait

ainsi tamisée par le branchage. L'ours

s'arrêta À quatre-vingts verges de moi et

se mit à brouter les premières mugettes

qu’il rencontra, jetant de temps à autre la

tête à droite et à gauche. Jamais je n’a-

vais vu un animal de son espèce aussi dé-

couplé et libre de ses mouvements. Subi-

tement, poussant un sourd grondement, il

releva la tête dans ma direction, et avant

que j'aie pu échanger mon fusil contre ma

carabine, il détala d’un galop rapide droit

aur la forêt. Je vois encore ses pieds de

derrière semblables A deux grandes mains

chasser le terrain derritre lui à grandes

foulées; ma déception fut terrible. L’ours

serait arrivé immanquablement, d'après la

disposition même des lieux, À vingt pas de
moi. Mais l’ours, qui recevait presque di-
rectement les effluves du vent, m'avait

éventé; il n’y avait rien À faire. Je rega-

gnai la cabane, déconcerté, et j'y passni

une mauvaise nuit. Le lendemain matin,
quand je racontai mon aventure À mon
guide, je lus sur sa figure que j'avais com-
mis une faute grave, en ne prenant pas
immédiatement ma caurabine;; j'avais en
effet voulu attendre que l’ours arrivAt à
portée de mon fusil chargé de chevrotines.
Une autre nuit passée sur le sentier de

l'ours et sur des foulées de sanglier fut
inutile, mais nous trouvAÂmes le lendemain
des grattées d’ours toutes fratches derrière
le monticule d’où le mien était descendu.
Pensant qu’il ne s’était pas choqué pour si
peu, jy passni la nuit suivante, toujours
sans résultat. Décidément, il fallait partir
plus loin, mais deux autres nuits pnssées

dans un bas-fond sur un travail un peu
ancien, nous prouvèrent que nous n’étions

plus en contact avec notre gibier. Nous
résolûmes alors de traverser la vallée
d'Ossau pour gagner un cujala situé au
couchant du pic du Midi, nommé “Aillous”,
où l’on pouvait, d’oû nous étions, aperce-
voir À la lorgnette le tapis de fortes mu-
gettes déchiré de nombreuses grattées.
J'étais du reste attiré à par mes premiers
exploits; j’y avaia tué mon premier ours
quelques années auparavant.

, Chemin faisant, nous vimes lea traces
d’un jeune ours qui ne pouvait qu’habiter

In région; c'était réconfortant. Arrivés en-

     

 

     fin À destination, nous ptines voir et re-

trouver le travail du foune animal, qui

s'était comporté comme s’il eût été absolu-

ment chez lui. Installé au coucher du so-

leil sur un rocher À proximité des ébats

qu’il avait pris, jo fus intrigué, sur les

neuf heures du soir, par un petit bruit par-

ticulier, dont je ne me rendais pas compte;

les frôlements a’accentuârent. Je reconnus

que ce bruit ne pouvait provenir que des

pieds de derrière de l'ours, traînant sur le

gazon. Peu après, en effet, je l'entendis

souffler ; il n’était pas À plus de vingt

verges de moi. La lune n’était pas encore

levée, et je n’y voyais absolument rien,

mais je anivaie parfaitement bien de l’o-

reille le parcours de l'animal, qui déchirait

les racines avec ses griffes, Au bout d’une

heure. tout bruit avait cessé, et je pus

constater le lendemain que cet ourson avait

fait le tour de mon poste À une faible dis-

tance, sans que je l’aie entrevu une seule

fois. La nuit suivante. je décidni de l’at-

tendre au fond du cujaln, au débouché de

ce fameux sentier de l’Estiber chanté par

les troubadours du pnys, comme le plus

fameux passage d'ours. Rur les minuit, je

Pentends qui tournique dans la fondrière

qui précède le cujgln. et je comprends très

bien qu’il voudrait monter. mais qu’il soup-

conne ma présence. TI ne fait pourtant pas

d'air, et je ne comprends rien À l'hésitation

de cet ours: bref. au bout d'une demi-

heure. les pas et les bruits cessent: il avait

compris quelque chose, car les jours aui-

vanta je ne pus constater sa présence dans

Ia région,

De nuit en nuit j'arrivais insensiblement

au bout de mon rouleau, sans avoir rien

fait. La lune diminuant se levait tard, et

de plus, Saint-Martin, qui était alors sol-

dat. voyait expirer sa permission. T1 fal-

lait forcément nous séparer, et j'étais na-

vré de terminer ainsi ma campagne. Quel-

que chose me disnit pourtant que tout es-

prir n’était pas encore perdu. Te dercendis

avec Ini N (Gahas, où je Ini fis part de ma

détermination de remonter senl en monta-

ane pour y passer deux nuits de plns. Tl ne

me répondit ni oui ni non, mais comme.

d’après lui, j'étais poursuivi par la mal-

chance, il jugeait, jen suis sir. ma der-

nière tentative comme parfaitement inuti-

le. Néanmoins. aprâs un bon repas À lha-

tel Borgha, et quatre heures de sommeil

réparateur dont j'avais bien hesoîn, après

tant de nuits passées À In belle étoile, je

me décidri À remonter seul en montagne.

après avoir demandé nn fila Bergès de ve-

nir chercher mes bagages le lundi matin.

Chemin faisant. je trouvais bien, À part

moi, que c'était IA un entâtement de chns-

pour enragé, mais j'avais foi dans mon

étoile. Arrivé dans ces solitndes, j’ens la

sensation qu’éprouvera le dernier homme

sur la terre avant la fin du monde. Après

un frugal repas, je m’installai de nonveau

A mon poste. où je passai sans rien voir

une nuit trAs fraîche, mais sur les onze

heures du anir. je percus tras distinctement

un bruit de pierres entrechoquées, dans In

montagne qui s'élevait à ma gauche, Ce

brait m’intrigna d'autant plus que je sa.

vais qu’il ÿ avait là-haut un passage, que

je me promis bien de surveiller le lende-

main, qui devait être mon dernier jour

d'affnt.
Quand le jour fut venu. je conatatai avee

plaisir que l'ours m’ayant fait fanx bond.

avait passé sa nuit au cujala; c’Atait done

hien lui que j'avais entendu au milieu de

la nuit précédente. Je cherchni le poste

pendant Ia journée, et croyant lavoir trou-

vé, je m°y placai. plein de confiance. après

le coucher du soleil. Sur les neuf heures,

j'entendis Pours qui vennit en travers der-

Tière moi, mais À quelque distance. Je

compris de suite que j'avais manqué le

poste d’une quinzaine de verges trop bas.

Comme un bouquet d’arbres nous séparait,
je le laissai passer sans le voir, et me re-

tournant doucement sur moi-même, je me
glisani À quatre pattes sur le point oft il

devait, forefment ahoutir, Je l’aperçus, en

effet, dans le brouillard qui n’était élevé, il
me sembla pressé d’arriver au cujala. pre-
nant À peine le temps de happer quelques
bouchtes de maigres mugettes, et bientôt

je le perdis dans un épais brouillard. Je
partis alora immédiatement l’attendre au
fond du cujaln, par où je pensais qu’il re
retirernit. Pendant ce parcours de quatre
cents verges je me heurtai à bien des ro-
chers, et je passai un peu au hasard Jà où
je n'aurais pas dû passer. J'étais enfin

installé depuis une heure A mon poste,
quand j’entendia aubitement sur ma droite

un galop lourd et précipité sur le gazon ;
c’était mon ours, qui, ayant senti mes pns
tout frais. se ruait en affolé sur Ja direc-
tion de Mariabach.

C'était mon dernier espoir qui s’éva-
nouissait, je rentral & la eabane, absolu-

Montréal, 11 août 1006
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1870, QUE STE-CATHERINE, (Cola iu)

GRANDTRUNK
MONTREAL_TORONTG

Départ de Montréal, “0.00 a.m.
8.00 p.m, “1030 p.m,’ Arrive à Hora&
p.un., 18.80 p.m., “6.10 a.m, ‘7.00 a.m, ’
Klégant wagon aalon onfé eur lo train à

am. Wagon lite Pnilman = ah 8 bwst ot 10:80 pu, ur les trains de gp
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MONTREAL—OTTAWA
Quitte Montréal,

18.00 a.n1,, *W40 a.m., $4.10 pan, ‘7,9 pm

Arrive A Ottawa, :
*11,00 at, *12.40, p.m., $7.30 pom, “1530 pay,

Quitte Ottawa, ’
*8.35 nn, *3.90 p.m, 15.00 p.m., *10,39 pm

Arrive à Montréal, ’
*11.35 aan, 6.30 p.m, 18.00 p.m, $10.15 p.m.
Wagon Pullman Buffot sur le train qui part

800 ain, de Montréal, et celui de 50 à
d'Ottawa. Wagons-valons aur (ous les pa
entre Montréal et Ottawa. the dow trai

FAMEUX PARC ALGONQUIN
Parry Sound (Rose Pt). End

Baie Goorgtenne volts sur ia

Ceux qui désirent visiter les endroits ci-dessus
uvent partir de Montréal à 8.41) n.tn., tous les

Jours excepter le dimanche. Wagon Pullman.
uffet direct sur le train ci-dessus.

 

PORTLAND—OLD ORCHARD
uitte Montréal, “8.01 a.m., *&15 p.m. Arrive

à Portland, *5.45 p.m., ‘6.40 a.m. Arrive à Old
Orchard, *6.82 p.n., *7.35 a.m.

Sorvice de wagons-lits et chars palsi- €
Montréal et Portland et jusqu'à Old Orchardtre

Klégant service de waguns-buffets sur lentrai
du jour entre Montréal et Portland. es

 

BUREAUX DES BILLETS EN VILLE : 137,

rue

8
PRE AUXDEEE 60 d'ou àla Care Bouvet

 

LA TRUITE
MORD BIEN

AUHet

| Lac Ecorce
ET AUTRES LACS SUR LA

DIVISION DK MONTFORT

DU CHEMIN DE FER

GRAND NORD

DU CANADA

Les trains partent de Montréal à 0.00 hrs

a.m.. 4.30 hry p.m. et 6.00 hrs p.m, tous les

Jours, excepté le dimanche, et à 8.15 a... le

dimanche pour Joliette, Shawinigan Fuils

et les Laurentides.

Promptes connections à la Jonction de

Montfort, pour le lac Seize Iles, aver le Pa-

cifique. Les trains quittent In gare Viger

41.25 hr, p.m. lo samedi, et & 5.35 hrs pols

semaine.

 

 

GUY TOMBS,

Agent Général des Passagers,

Edifice de 1a Banque Impériale, MONTREAL
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Les trains partout de Montréal,

DE LA GARE WINDSOR

   

BOSTON, LOWE #9.00 a.m, "7.46 po

PORTLAND, MELORCHARD 19,00 A1

LT LIM).
SPRINGFIELD HARTFORD, - 17.45 pak

RBORONTO, CHICAGO, {9.00 a.m. ‘10:00 pi.

WA, t845am., "5.40810.
*9.40

p

m,, *10.10 p.m.

a.m, 14.30 p.m. 17.95 p.m.

8T. PAUT RINNEABOLIS notTr

i Ba VANCOUVHE, 5.40 a.m"440

PL DE LA GARE VIGERppm

QUEBEOQ,ALIIm:am,A00p. 61
OTTAW.CEam. 1618 pam.
Setioit, 00 am. “660 Aum, 120 PE

ST-OABRIKL *8.65 a.m., 12.20 p.m-. 16,20 p.71

ET-AGÂTHE,"845 a.m., #.13 8.10, 11,10 pa»
25 p.m.. 14.50 p.m., 16.55 p.m.

B subie, | Pac11,10 p.m., $5.00 p.0-
8.40 8.

LABey { Quotidien, excepté sos dire chet.

L Samedi, mardi et jeudi. tre 1 seul.

1 Quotidien excop:6 16 aswedl. 1 mevii,

ABLALASDEESdeinvi pees orsTon nos.

urean des
volairsQu Bareau de Poste, Montée J  BileSaFerosRE

\ EJ



——""

LE MEILLEUR Des,

Cazés D'IAITŸ
sine potes désfrons Vous fuire goûter

CUee des Antilles, nous vous ei

“ | , the boite échantillon conte-

La + ge Mare, sur réception de 10 ole el

Ca valve epicler

GUSTIN COMTE & CIE

: Put Montréal

ut ‘rivur des ustensi-
de cuisine SPranaky

© en email blane le
vu dur te plus pur qui

à -e produire.
a l'epreuve de l’aci-
ne craque pas, eet

| preetne peut brûler, J

C
a
c
a
e
a
n
c
s
o
o
m

so?
ft av.cesense ws”

CN ARSORTIMENT COMULET DES

Ustensiles "Stransky"
© . Satisfaction garanti®

otal anx communnniles,

Wil, Reusseau & Cie,
P mile vard St-Laurent,

YN DORCHESTER 

 L'Iusomnie,
4 Douleurs dela dentition,
j 3 Rhume,
(7) 3 cons, h

fs oqueluche
PT) Coliques, '
Ÿ = Diarrhée,

Dysenterie.
WN Envente partout

à 25 cents

CARE AUX IMITATIONS

   

  

  
     

 

S1 vous voulez

     
   

  

/]an vous procurer ce
fa qu'il y a de plus

| 4 Nouveau et de plus Chic
* \ 4 KN FAIT DE

à des prix
modiques> Merceries

VENEZ ME VOIR

M. BEAUPRE
282 rue Ste-Catherine Est,

MONTREAL.

ENL
Si vous v

 
sGORS\"AHN     

fonsit a> Voullez un remode sx, inof-
Hy 4! ‘ is pour enlever prompte-
ong, denis ou'eur Cors, Verrues ot Burl-

ides à votreCerivez mani pharmacien oùcrlvez mui our avoir une bouteille du

 
    

      

      
     

 
|

|

Album Universel (MondeIllustré) No 1163

ment désecpéré, et je ne pue former l’oeil;
mais à défaut de saint tin qui était
parti, saint Hubert veillait encore sur moi.
A trois heures, le jour commençant A

poindre, je sortis n emment sur le pas
de la porte de la cabane, considérantune
dernière fois ce tapis blano de mugettes,
ui m'avait semblé si plein d'espérances.
oub à coup, j'aperçus, au bon milieu, une

masse sombre qui remuait; c'était un ours,
qui, venu tard, s’attardait à déjeuner. Je
saute sur mon fusil, je bourre mes poches
de cartouches, et je gagne À quatre pattes,
À la faveur des rochers, le passage d’en
bas, pour lui couper la retraite dans le cas
où il se retirerait par I'Eatiber.
De 14, je surveille mon ours, qui ne sem-

ble pas pressé de se retirer, grattant et
mangeant de-ci de-ld, sans prendre parti
d'aucun côté; comme il se trouvait dans un
endroit absolument découvert, il était in-
abordable. Je restai là à lo considérer en-
viron trois quarts d’heure, qui me parurent
trois siècles. Insensiblement, ocependant,
l'ours monta dans le cujala, et arriva vers
uelques sinuosités de terrain, rehaussées
mugettes, qui me le cachaient À moitié

corps. Le voyant très occupé, et n’y te-
nant plus, je me décide à aller A sa ren-

“ contre, et me voilà parti, toujours À quatre
pattes dans la rosée blanche, mon fusil
d’une main. Mon point de direction, dis-
tant d’environ 150 verges, était un petit
rocher de 50 centimetres à peine, sur lequel
je comptais pour me cacher un peu. A me-
sure que j'evancais, l'ours disparaissait de
plus en plus dans les boases du terrain; je
finis par arriver À mon rocher, l'ayant per-
du de vue complètement. J'étais inquiet
de ce qu'il était devenu, quand, baussant
prudemment la tête, je le vis en plein, à 25
verges de moi, grattant tranquillement la
terre, et me tournant exactement le dos.
Sa position me rassura, et je respirai un
peu. Je ne pouvais du reste le tirer dans

‘cette position, par trop désavantageuse.
Au bout d’un instant,il fit ce que je dési-
rais en se plaçant en demi-travers. Le coeur
me battait À se rompre, la position n’était
plus tenable. Voulant réserver mon coup
À chevrotines pour le cas où il viendrait À
se rebiffer, je le visai de mon second coup,
chargé d’une balle, derrière l'épaule qui
faisait saillie.
Le coup rate! L’ours, qui a entendu,

tourne brusquement la tête de mon côté, en
poussant un grognement rauque, et me
fixe; il n’y avait pas À tragiverser, nous

“ étions les yeux dans les yeux. Je prends
immédiatement mon premier coup, chargé
de chevrotines, qui, celui-là, veut Dien par-
tir, et lui envoie cinq chevrotines en plein
flanc; je le vois bondir sur place,et je l’en-
tends gronder, pendant que je me baisse
derrière ma pierre, où je me hâte de re-

. charger, mais, pour comble de malheur, la
. première cartouche que je cherche inutile-
ment À introduire dans mon fusil est… un
bout de bougie! Je le jette rageusement
derrière moi. Ayant enfin rechargé, te me
redresse vivement, prêt À toute éventuali-

| té. Je vois mon ours se diriger en titubant
| vers un petit fossé, où il s’affale en gro-

 

gnant jusqu'à son dernier soupir. Martin
était bien mort, je contemplai un instant
cette magnifique bête, lui pardonnant de
grand coeur les émotions par lesquelles elle
m'avait fait passer, puis je rentrai À la ca-
bane, d’où, après un petit déjeuner, je des-
cendis chercher du renfort. Au bas de la
côte, je rencontrai le fils Bergès, qui, mon-
tant chercher mes bagages, comme c'était
convenu, s'était arrêté À regarder une trui-
te de cinq livres qu’un pêcheur venait de
prendre dans le Gave: c'était le jour des
grosses prises. Nous remontÂâmes, accom-
pagnés du pécheur, pour descendre l'ours,
et nous rentrâmes triomphants à Gabas.
Je partis le soir même, mais je m’arrêtai
à Pau, où je fus À la caserne montrer à
Saint-Martin que son élève n'avait pas
toujours Ia guigne.
Ma campagne était terminde,j'avais pris

Lien de la peine, mais je me trouvais payé
de tout, Puisse mon récit prouver À mes
collègues en saint Hubert que dans cette
chasse plus que dans toute autre, avec l’ai-
de de Dieu, l’avenir est aux persévérants.

UN ARVERNE.

 

LE COURRIER DE L'OUEST

Organe des Canadiens-français de l’Ouest.

—

Le soul journal publié en langue françai-

se A l’ouest de Winnipeg. Publié tous les

jeudis à Edmonton. Contient des descrip-

tions du pays, nouvelles des colonies cana-

diennes et une foule d'informations sur

l'Ouest canadien. Contient un “ Coin Fé-

minin ”, rédigé par Magali.

Abonnement, 81.00 par au.

Adresse: “Le Courrier de l'Ouest ”, Kd-

monton, Alberta. \

Bibliographie
L'Enseignement de Jésus, d’après les Evan-

giles synoptiques, par Mgr P. Batiffol,
recteur de l’Institut Catholique de
Toulouse. 1 vol. grand in-16 de la
“ Bibliothèque de l'Enseignement serip-
turaire”, Prix: 3 fr. 50; franco, 4
francs. — Librairie Bloud et Cie, 4, rue
Madame, Paris, VIe,

Le Recteur de l'Institut catholique de
Toulouse divise son exposé en sept chapi-
res :
I, La méthode d’enscignement de Jésus.—

IT. L'enseignement de Jésus et la loi juive.
-— IIT, La paternité de Dieu. — IV. La re-
ligion de l’homme nouveau, — V. Le royau-
me de Dien. — VI, Jésus lui-même. — VIT.
L'avenir.
Sous ces sept titres, l’historien embrasse

les grandes lignes et les idées organiques
de l’enseignement du divin Maître. Pareille
synthèse n’est pas une présentation totale
de l’enseignement de Jésus, lequel n’est in-
tégré quesi l’on unit le quatrième Evangile
et la tradition chrétienne aux données
fournies par les trois Synoptiques. Mais
cette synthèse, partielle, préalable, est la
base scientifique, sans laquelle rien ne se
construit solidement, à s’en tenir loyale-
ment À la méthode historique.

L’ “Enseignement de Jésus” se trouve
être, qu’on le veuille ou non, une réponse À
l’“Evangile et l’Eglise”. Le Recteur de
Toulouse, cependant, s’est tenu en dehors
de toute controverse, comme aussi bien en
dehors de toute apologétique: il n’a voulu
faire qu’un exposé historique,

L'introduction du livre est consacrée à
montrer comment Ia tradition synoptique,
en ce qui concerne l’enseignement de Jé-
sus, est d’une authenticité substantielle-
ment inattaquable.

Science et Apologétique, par M. de Lappa-
rent, de l’Académie des Sciences. 1
vol. grand in-16 de la collection “ Etu-
des de philosophie et de critique reli-
gieuse”. Prix: 3 francs; franco: 3 fr.
50. — Librairie Bloud et Cie, 4, rue
Madame, Paris, VIe.

_ Trop souvent on s’est plu À mettre la re-
ligion en face de la science, en répétant
“Ceci tuera Cela”, formule empruntée à
un poète, qui pourtant avait moins qualité
que personne pour se faire l'interprète de
“Ceci”. On ne sauraft donc trouver mau-
vais que ceux qui ont de graves raisons de
tenir À “ Cela” se montrent exigeants au
sujet des titres réels de l’adversaire qu’on
lui oppose et tiennent avant tout à “véri-
fier ses papiers”. Telle est la tâche entre-
prise par auteurde “Science et Apologé-
tique”. C’est tout d’abord à examiner de
près les fondements du privilège de néces-
sité supérieure que l’on reconnaît aux ma-
thématiques qu’il consacre ses efforts. Dire
qu’une chose est “mathématiquement dé-
montrée ”, c’est, en effet, lui conférer aux
yeux de la masse une certitude supérieure
à toute expérience. Ft si les objections
contre la religion parvenaient à revêtir
cette forme quasi-sacramentelle, la plupart
des hommes inclineraient à les croire in-
discutables…. Après avoir étudié — dansle
but d’écarter cette fausse vue — la nature
des conceptions géométriques, l’origine et
le caractère de In science des nombres, les
fondement de la mécanique, la méthode et
le but des sciences d’observations, M. de
Lapparent analyse les notions d'ordre et
d'harmonie dans le monde, le principe de la
moindre action, la finalité, les concepts
d’origine et de fin.

Les Moines précurseurs de Gutenberg. —
Etude eur l'invention de la gravure
sur bois et de l’illustration du livre,
par Gaëtan Guillot. 1 vol. in-12. (Col-
lection “ Science et Religion ” No 372).
Prix: 0 fr. 60. — Librairie Bloud et
Cie, 4, rue Madame, Paris, VIe.

Les recherches consciencieuses et inédi-
tes qu’a suscitées récemment l'exposition
des Primitifs français, a eu ce résultat in-
attendu d'établir indiscutablement: lo que
la gravure sur bois, celle qui sert à l’illus-
tration des livres destinés non à un cercle
restreint de bibliophiles, mais au peuple
lui-même, à vu le jour en France, et non en
Allemagne, comme on l’admettait générale-
ment jusqu'ici; 20 que c’est dansle cloître,
par les moines et sous la dircetion des moi-
nes francais, que, aux débuts du quator-
zième siècle, l’art de la xylographie a vu le
jour. Il faut savoir gré À M. Guillot d’a-
voir enregistré immédiatement A actif de
ses véritables auteurs, dans ce très inté-
ressant et probant opuscule, cette inappré-
ciable contribution aux progrès de la civi-
lisation.

Les familles que l'alcoolisme rend mal-
heureuses devraient se souvenir qu’à “ Bel-
mont Retreat”, Chemin Sainte-Foy, près
Québec, le Dr J. M. Mackay, M.D.CM,,
guérit les cas los plus invétérés d'ivro-
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DEMANDEZ

L'EMPOIS JAPONAIS
IL DONNE SATISFACTION

Ce n'est pas une
imitation, mais un

nouveau produit ré-
| sultant du progrès
M de la science, c'est-

à-dire un produit de
qualité absolument

supérieure.

Un produit

parfait

Demandez-le à vitre épicier et exi-

gez qu’il vous le fournisse.

L’EMPOIS JAPONAIS
Est en vente chez tous les épiciers 
 

 

Orfévreries d’Argent
Massives et somptueuses.—Objets ravissants pour
cadeaux. — Argenteries de famille.  Couverta,
Coutellerie fine, etc, ote, Demandez notre cata-
logue, gratis.

NARCISSE BEAUDRY à FILS
BIJOUTIÆARS, HOBLOGERS, OPTIOIENS

212, rue St-Laurent MONTREAL
 

       

  
  
  

      

  
 

  
Réparation de meubles

tion toute spéciale pour ré-
rapidement les ameublements

e salon, sofas, fauteuils, matelas,
eto, que nous remsitoas eomplète-
ment à neuf, aves des étoffes solides
et de bon got.

Confection de Rideaux et Draperies,
20 années d'expérience à Paris.

F. DUFOUR
396 Ontario Est, coin St-Hubert Ta. Bou EST 3308
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Venez les voir.
Demandes catalogues
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CIE GÉNÉRALE TRANSATLANTIQUE

De New-York au Havre-Parie, (France)
EER
Dépan chaque jeudi, à 10 heures a. m.

   

LA BRETAUNK ................... août 18
‘LA TOURAINK ....................aout 28
*LABAVOIK........................wont 30
*LA PROVENCE. sept, 6
*LA LORRAINK... wept, 13
‘LA TOURAINK 000000000Lnept, 20
*Paquebots & deux hélices,

in, Trudeau et Cie, ts le Ca-mani:Trueouiforayer   
DUPUIS FRERES

 

Taffetas

de Soie Noir
Valant 65c
pour 44c

 

 

Il n'y a probablement pas une
autre maison de commerce à
Montréal qui ait un commerce
aussi étendu que le nôtre dans les
soies noires.

Cette grande vogue est la con-
séquence toute naturelle des avan-
tages exceptionnels que nous
avons d'acheter les meilleures
marques aux prix du moulin.

La clientèle est parfaitement
renseignée sur la haute qualité des
Taffetas que nous vundons, bien
que nos prix soient invariablement
plus modérés que partout ailleurs,

Aujourd'hui. nous offrons un
taffetas noir, 20 pouces de lar-
geur, valant 65
cents, pour . 440 la verge

Nous recommandons spécialement

cette ligne de soie pour manteaux,

robes, blouses ou jupons 4

DUPUIS FRERES
LE GRAND MAGASIN A RAYONS DE L'EST

  

441 à 449 rue Sainte-Catherine Est

 
 

 

Cartes Postales à prix réduit
Cartes bromure en gouleur. 5e... 560€ la doz.ne +

  

 
  

noir, 3e...
vues locales, noir... .8e *

‘ . couleur le +
“ ‘pays étrangers... 15e **
“ “désastre de San Fran-

cisco... LL .156 0
“ Ivoire.......................me
$ “couleur Be *
“ “peinte à la main....65e
‘tableaux, paysages........ 25e +

Nos cartes bromures sont des meilleures
marques françaises et allemandes. elles sont
toutes garanties être les plus belles surle
marché. Commandes par Ja malle promnp-
tement exécutées.

L'INTERNATIONAL
Compagnie de Cartes Postales Ilustrées

29 et 31 rue St-Jacques Montréal

  

  

  

FERDINAND
MORETTI

TAILLEUR

FASHIONABLE
EE EC

IMPORTATIONS DIRECTES
d'Europe, des étoffes les
plus nouvelles et do la
plusindiscutable élégance
TIT ty|

COUPE GARANTIE

Téléphone Bell
MAIN 2681

1658 rue Notre-Dame
(2 portes de la cote St-Lasmbert)

 

Album Universel tMonflemtustré) Né ir63 ~*~StAMAT,Tiogy 1006

ECHANGE DE

' Rae CARTES POSTALES

 

AVIS

: lo Ne seront publiées que les adresses com-

prenant en tout 20 mots au maximum ;

20 Les adresses avec pseudonymes seront

refusées, ainsi que celles poste-restante;

Jo Certains échangistes peu scrupuleux ne

répondent pas… et, se font ainsi des

collections à bon marché, mais dont

ils devraient rougir; comme nous ne vou-

!  lons pas nous rendre les complices de

leurs larcins, nous suspendrons définiti-

vement la publication de leurs adresses,

dès que nous aurons la preuve de leur

mauvaise foi.

Tos personnes dont les noms suivent dé-

{ sirent échanger:

| M. Leopold Bertrand, 169 rue Lafontai-

ne, Vinuville, Montréal. — Ella Turcotte,

* 9534 Broad St, Fall River, Mnss.; avec

| monde entier, avec jeuncs gens instruits,

anglais, allemand, francais. — Mile Marie-

Anne Frigon, St Maurice, comté Cham-

plain; cartes morales seulement, —- Mile

“Rtose de Bengale, 169 Ouesnel, Ste Cuné-

| gonde, Montréal, -- Mile Bertha de Rou-

: ville, 1009 St Antoine, St Henri, Mont-

“réal, -— Mile Nellie Gravelle, Aylmer Fast.

P. QO. — Mlle E. Déchône, inst. Village

| Tadoussac. — Mlle Rlanche Tamarre, 20

| rue Grant, Longueuil. — Mile M, A. Viens,

|A King St. Mittineague, Mass, vorreapon-

dance anglaise, francaises réponse prompte

et assurée. — Mile Agnde Baril, 7 rue

Chambord. Montréal, — Mlle Flisaheth

Frfe. 638 Pare Lafontaine, Montréal. -—

{Alle Florence Moreney, St Jean de Dien,

comté Témisconata, P. Q. - - Serge de Bois-

| flourv. 184 Ste Catherine-Quest. Montréal.

— M. Rover. 484 Pare Lafontaine, Mont-

| réal. — Mlle Rose Chapdelaine. Pierreville.

-- Napoléon Aubnt. 593 Rodman St. Fall

River. Mass, — Mile Alma Parent, Rivière

Trojs-Pistales. P. Q.: avec monde entier.—

Mile Rose Fournier, 499 rue Willow,

Waonsocket, R. T.: funtaisies préférées. —

fle Albina T.onger. St Cuthbert Station:

fantaisies, — Mlle A. Bertholdi. St Jord.

me, comté Terrchonne, Q.: avec jeunes

gens instruits, -- Milles À. Bérian. |. Ra.

riau, M. Bériau, F. Bériau: timbre cate

vne, --- Mlle Alberte d’Auteuil. 783 Dor-

chester-Fat. Montréal. — Mile Bernadette

d’Antenil. 783 Dorchester-Fst, Montréal:

vues et fantaisies, — M. Albert Charbon-

 neau : fantaisies, vues de l’étranger. si-

| gnature câté vue, — Mlle Aurore Berthiau-

me. 241 St Antoine. St Hvacinthe. P. 0.:

— fille Berthe Langloia, aux soins de TL.

Taillefer. Dalhousie St.. Ottawa, Ont. —

Mlle Fra Berthiaume. 141 rue St Antoine.

St Hvacinthe. P. Q.
Pale Lamoureux, 35. Chemin Ste Cathe-

rine. Outremont. près Montréal, P. Q.: avec

tous pays. — Mlle Anna Golenvaux. 27 rue

| Longne-Vie. Ixelles, Bruxelles, Belgique:

vnes avec tous pays, excepté France et

| Belgique. — Me Graziella Rochette, 206

: Richelien. Québes. — Mlle Annonciade Te

Ribienne. 132 St Joseph, Quéhee, — Mlle

Germaine Roy. Sault-au-Récollet, =- Miles

Tda ot Emma Morin. 11 Winter St. Laco-

nia, N. H.: séries et fantaisies préférées.—

me Boucher, 172 EF. 74th &t.. New York

Citv: échanges divers avec monde entier,

réponse prompte et_nssurée, — J. Rosario

Berube. avoeat. St Fabien, comté Rimonas-

ki. — Mie Blanche Bérubé. St Fabien,

comté Rimouski -- Mlle Marie-Blanche

Bergevin, 834 St Valier, Québec, -— Mile

Marie Flore. St Francois de Sales, comté

Laval: avec monde entier. — MlIIe Ninette

Dion, Montauhan. comté Portnenf. P. O—
Mile Yvonne Villeneuve. Rigaud. P. Q.;
vues et fantaisies, — Mlle Jeanne Fran-

coeur. Sault-au-Récollet: avec monde en-
tier. — Mlle Blanche Matte, Montauban,

comté Portneuf. P. Q. — Joa. Chevalier,
555 Drolet. Montréal. — Mlle Albina Bé-
dard, Sault-au-Réeollet. — Mlle Blanche
Daoust. 254 Tatel-de-Ville; genres divers,
— Mlle TL. Allaire, 1206 St Dominique,
Ville St Louis- divers genres. — Mlle Rose
Sicotte, St Je: u, P. Q. — Mile Blanche T.a-
rosette, St Jean, P. Q. — M. Salil Ficotte,
St Jean, P. Q. — Mlle Paulette de Sérigné,
Boîte 418, Trois-Rivières, P. Q.; fantainies
cartes en cuir. — Mlle Florette de Sérigné,

Boîte 418, Trois-Rivières, P. Q.; cartes en

cuir et fantaisies. — Mlle Girtie Leblanc,
Black Cape, comté Bonaventure, P.Q.—.J.
René Ouellet, Old Lake Road, comté Té-
miscounta. — Mlle Joséphine Chevrette.
Roxton Pond, P. Q. — Mle M. Jolicoeur,
188 rue St Jean, Québce; tous genres, cor-
respondance englaise, française, sténogra-
phie Duployé. — MHle Bittner, 749 rue St
Valier, St Sauveur, Québec,

 

 

 
| HOTEL PELOQUIN

Les jardins de l’Hôtel Peloquin, d’Ahunt-
| sic, sont une véritable merveille, surtout à
cette époque de l’année, tout fleuris qu'ils
sont. A une demi-heure de tramways de

| Montréal, tout le monde devrait les voir.

La nouvelle idole
+

Les Frunçais — peuple français, peuple
de braves! comme dit la chanson, — sont
plus traditionnels, encore qu’ils vivent en

publique et se repaissent d'idées nouvel-
les comme l’ogre s’empiffrait de chair fraf-
cho, plus traditionnels et plus monarchiates
que les plus impérialistes ‘l'eutons et les
Russes les plue tsarophiles.

N'ayant plus de roi, puisqu'ils ont coupé
la tête À Louis XVI, chassé Charles X et
exporté Louis-Philippe ; ni d’empereur,
puisqu'ils ont lniseé l’étranger supprimer
Napoléon ler et Napoléon 11f, les Français
consacrent. désormais leur oulte aux prési-
dents successifs que leur nomment les Con-
grès de Versailles,

C’est sur la personne de ces citoyens
d'hier, devenus subitement manitous par la
volonté du Parlement, qu’ils assouvissent
la fringale d’adrration fétichiste que rien
n'abolira jamais en eux.

Car les Français sont comme Diogône.
Tout le tempa, ils cherchent un homme!
Et sitôt qu’on leur en désigne un,—c’est

“quelqu’un” parfois, mais souvent c’est
“n’importe qui”, ea ne fait rien! — ils se
précipitent vers ce dernier prôsenter leurs
saluts respectueux, qui se changeraient vite
en génuflexions délirantes pour peu qu’on
les en prit poliment.

Et l’iconographie s’en mêle, chaque fois,
comme pour les dieux et les saints, atti-
sant les zèles pieux, inspirant les extnses
do l’adoration et les convulsions du fana-
tisine.

C’est même une chose curieuse À obser-
ver, — cest justement cette chose-là qui
ni‘inapire ces réflexions, — que la transfor-
mation graduelle. dans l’image, des traita
d’un président. depuis le moment où il po-
sa sn candidature jusqu’au lendemain de
son élection et, ensuite, durant l’eapace de
son septennat.

Je ne sais si vous vous souvenez des ra-
res portraits qui avaient paru de l’excel-
lent M. Loubet, du temps qu'il était simple
sénateur, voire même président du Sénat.
Ces effiries étaient alors, tout bonnement.
celles d’un aimable petit vieillard. à l’oeil
fin, à In barbe blanche légèrement brous-
sailleuse, sympathique, certes, mais taillé
sur le patron de nombre d’autres petits
vieillards aussi sympathiques, À Voeil aussi
fin et au poil aussi argenté. qu’on croise
journellement dans la rue. Rapprochez ces
portraits avant l’Elysée de ceux de pen-
dant et d’après: M. Loubet était devenu,
aur les paliers publics, une sorte de Sage
de ln Grûce, au regard profond, au front
géninl. au sourire majestueux. Tes innom-
brahles dessinateurs, photographes ou
peintres appelés, par l'actualité, À sans
cesse cravonner, clicher on brosser ectte
figure, avaient fini par l’idéaliser de telle
sorte qu’elle finissait par ne plus rappeler.
que de très Join, le modèle.

Sept ans de plus. et M. Loubet serait
parvenu À ressembler à Solon. à Pyrthago-
re ou À Platon, et il aurait faflu Phidias
pour modeler son buste; ou plutôt, il au-
rait suffi de prendre en quelque musée un
huste modelé par Phidias pour que Ia fou-
le le reconnît immédiatement et s’écriat :
“ Voilà notre président! on dirait qu’il va
parler. Comme c'est bien lui!”

Car l’imagination de la foule suit la fan-
taisi® des artistes. Le phénomène identi-
que est en train de s’accomplir pour l’heu-
reux M. Fallièrea. Sea traits, qui n°étaient
jusqu’iei que corrects, deviennent nuguastes.
Des retonchenrs nttentifs et pénétrés cor-
rigent la forme de son nez, alanguissent
Pexpression de ses veux, remoddlent sa |
houche et travaillent sa barbe, Tout cela,
sur le papier ou les plaques, bien entendu,
car M. Fallidres reste le même, et il sera
bien étonné, dans peu de temps d’ici, de

voir À quel point il est semblable à Adonis,
on plutût an jeune dien Bacchus. Car, d'a-
près ce que j'ai remarqué, cest plutôt vers
ce tvpe divin qu’on oriente la déformation
officielle de notre nouveau patron.

Et pourquoi pas, après tout? Puisqu’il
nous faut des idoles,
“Ta Famille”,

LOUTS MARSOLLEAU.

Elle guérit son Père Ivrogne

 

“ Mon père m'a souvent
promis de se corriger de
son habitude de otre,
mais it buvait toujours
plus que Jamais. Après
Une noce terrible il me dit,
{ne puis m'empécher de

ire. Je décidai de lui
donner’ le remède sans
æoût Samaria, en lui met-
tant dans son thé, café et
s8 aliments sans sa cone
naissance, Un paquet à

à suffit pour lui oter le goût
le la boisson. I y a 15 mois qu’il a sylv le

traitementct il est complètement guéri."
ECHANTILLON CRA TIS et pamphlet

vous donnant tous les détails, témoignages
aussi que le prix envoyés sous envelo
cachetée. Correspondance confidentielle,
Inclure un timbre pour la réponse,
THE SAMARIA REMEDY CO.,

Rue Jordan, Toronto, Onts
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NETTOYER ET POLIR
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La Mine Grasse et le Poli pour
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Plus promptement qu’avec tout autre produit

en vente

La Mine Grae OZ.O
Donne un lustre très brillant et doux, em-
pêche les poêles de rouiller, polit rapide
ment; ost la seule qui ne sèche pas.

Le Poli pour Métaux OZO
Est l'extrait le plus populaire pour net
toyer et polir les ustensiles de cuisine, en-
seignes en cuivre, nickel, ete, Il n'egra-
tigne pas, il ne contient ni benzine, ni pé
trole, ni acides,

Demandez ces produits et exi
qu'on vous fournisse les véritab

The 0Z0 Co. Limited, Montreal,

 

      

 

Femmes
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gées reçoivent la prompte et personelo

attention de femmes sympathiques qu boi

naissent les maladies des femmes, et se ol
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UNE FLEUR SANS PAREILLE

cientifique annonce qu’un bo-

M. Serge Jostoukof ’ semble

-oùr retrousé dans un coin isolé de l’Aru-

ei fameuse * Fleur de Résurrection

bie int découverte en 1848, en Egypte, pur

du ore docteur Deck, qui fut un chas-

: ï intrépide et an savant explorateur.

“ fleur d'Arabie est vivante, tandis que

la Fur d'Exyple est funée depuis trois

nille ans, Neraît-ce vraiment la m me ve

de prodigicuse, la même plante féérique

Ce issance incom’ étonnante cll si rena 2 som

Poe ue la fougère de l’Arkuneas et

Prout que la Rose de Jéricho, la Fleur de

reurrection est un mystère. .

on vient-elle? quelle est-elle? on po

guore, File ne ressemble À aucune oe re

tante, si ce n'est à la © Rose des croîsés

font elle serait peut-être une parents très

éloignée, disparue depuis plus de fren 8

siteles, Un ne lui connaît ni fumi e,oi

berceau, 13 pe unique au monde, individu

isolé sur la terre et duns lu science, elle pa-

rait sans ancêtres comme elle est sans des-

Une revue 8

tuniste russe,

cendant, ;
En parlant de cette Fleur merveilleuse,

ou croit sortir de l’Ilistoire Naturelle pour
entrer dans lu légende de quelque conte
oriental. Sa découverte elle-même est, je
crols, assez curicuse pour intéresser les
nombreux lecteurs et, tout particulière-
ment, les lectrices de l’Albumi Universel.

Vers 1s45, le docteur Deck, dont ies
prouesses cynégétiques n’ont pas besvin
d'être rappelées, se trouvait en Nubie avec
une troupe de chasseurs mérites, poursui-
vant avec vuillance les grands fauves du
continent noir,

H y eut, paraît-il, une glorieuse héca-
tombe de panthires, de sangliers, d’hyènes
et de lions, Mais, à la suite d’un grave ac-
cident de chasse, le docteur Deck, obligé de
laisser su carabine au repos, prend congé
de ses anis et gagne les bords du Nil dans
le but d'exécuter un projet rêvé depuis
longtemps,

1 s'agit d'explorer la haute Kgypte et
le désert avec l'espoir de retrouver les opu-
lentes mines d'émeraudes exploitées dans
l'antiquité,

Peudant sun voyage le docteur Deck fait
la connaissance d'un vicil arabe affligé
dune maladie terrible; il s'installe auprès
de lui, le soigne, le guérit. L’arabLe est
pauvre, et pourtant il paie les honoraires
de son sauveur avec un trésor valant tou-
Les les turquoises et toutes les émeraudes
du monde, _

C'est une plante.
C'est une petite plante frêle ei dessé-

chée qui, au dire de l’araLe, fut découverte
au désert, dans un vieux tombeau, sur le
sein moitié d’une prôtresse egyptienne.
Lt l'arabe ajoutait que cette plante ma-

Bique possédait un charme sans pareil, dunMiruculeux que ne pourraient offrir tous, les rois de In terre,
En écoutant le pouipeux éloge de cetteplante chétive ct misérable qui, pour touteParure, porte sur sa tige à jamais fleuriedeux boutons brûlés par le soleil et jaunispar les siècles, le ducteur Deck ne peutd'empêcher de sourire, à la fois sceptiqueet aiuusé par le verbe solennel de sonlient de rencontre, auquel du reste il neréclame rien que la satisfaction intime deavoir sauvé,
L'arabe s'est tu ct, Lrès grave, preuant laplante antique avec une sorte de respectreligieux, il l'arrose lentement de quelquesGoutles d'eau, ct aussitôt un miracle s’ac-Complit sous les yeux émerveillés du sa-vant explorateur,
La plante frémit, s’agite, se crispe, se dé-,i, se Fedresse, et voici que lesboutons+ ‘cués pour je ne sais combien de siè-rents Fonflent, s'élargissent, s’entr’ou-fou peu à pou, et In fleur s’épanouit, dé-qu ont es pétales diaphanes et superbesurdisposent €n rayons symétriques au-on d'un point central plein d'élégance mi-one ct de grice inconnue.
n dirai

;lle dun rte tantaBp 8 un parterre enchanté.aux te doucement, renversant sa corolleme duoY irisces d’une délicatesse extrô-ouvre ni, la belle ressuscitéewr logy tte À regret, son sein rajeuniquel reposent d'antiques graines.Maig hôlus | Cette précieuse semenceUe la « i
Humbolat he ourrection ” — commeoi oe OMMa plus tard — gardpuis ty p  — gardefemln“14 ee un soin jaloux,

2 Quel gg) : Ale 01 confier ces .il puurrai les féconderysince, et quel so
nha Cote Téaurrectwe ion aussq phémère, cette fleur entre . ietonnante 

 

 

Ko et singulière se crispe, se raidit, se cour-
Le, s'incline, se penche, s’uffaisse, we fane,
so dessôche, s’étiole.…
La tige juunit, les pétules se contractent,

se flétrissent, se ferment, se replient sur
eux-mêmes, la plante se meurt, lu plante
est morte,

Quel tableau! L'étuit lu vie, c'est lu
mort, Le miracle s'est effacé, le miracle à
disparu.
De cette vision mystérieuse el charman-

Le il ne reste plus que les deux boutons, les
deux buules chétives et misGrables a lu Ligepenchée, aux pétales clus, comme w’ils vou-
luient retenir le socret de cette plante uni-
que au inonde, jaunie par les siècles et Lra-
léo pur un soleil d’it y a trois ou quatre
uille ans.
Au comble de la surprise et de Vudmira-

Lion, le docteur Deck emporte celle plante
magique du vieil arube, et toujours, lu
plante, antique et mystérieuse, du tomn-
Leau ressuscite duns sa grâce inpérissa-
ble, sous quelques guuttes d’eau,
£n mourant, Deck légua la fleur miracu-

leuse à son disciple et ami, le savant £an-
ues, qui, à son tour, répétu journellement,
avec un invariable succès, la curieuse ex-
périence,

Lnfin, l’une des deux fleurs que puitait
la plante égyptienue fut offerte au grand
naturaliste de llumboldt, qui, je ue suis
combien de fuis, ressuscita en pleine Aca-
démie la fleur du vieux Nil, qu'il noma,
comme nous venous de le dire, * Ileur de
résurrection ”,
Entre les mains de de Humboldt, elle ne

fit que renuître et que mourir, sans que
l'ilustre savant pot pénétrer ses secrets.
Lt à chaque opération, il répétait uvec lu
mélancolie d’un Génie impuissant et cou-
fondu : “ Je ne connais rien dans la nature
qui ressemble à cette plante ! ”
L'éminent auteur de l’“Ame de lu plan-

te”, Arnold Boscowitz, estime que les an-
cicus ont connu, cultivé peut-être cette
grande merveille du monde botanique, et
qu'au moyen âge, l’Urient en cunservait en-
core quelque vugue souvenir.

Voilà bien des siècles que lu fleur du
tombeuu égyptien se trouve rayée du
Grand catulogue de la Nature, comme tant
d'espèces à jamais disparues qui ont aban-
donné ieurs graines stériles au gouffre sans
fond des passés sans retour.
Est-ce bien réellement la fleur vivaute

di docteur Deck que l’on viendrait de .x-
(ru ver dans un coin de l'Arabie ? est ce
Li n cette féérique espèce que l’on croyuit
uvce tant de raison ne plus existerY est- 0
bien cette fleur unique, sans pareille, qui
n'a rien de commun avec la Rose de Jiri ho
et qui diffère Ggalement de la fameuse
Rose des Croisés que l’on voit sculptée sur
les tombeaux des chevaliers, à Bayeux et à
Rouen ?

Ce n’est guère probable. Si, d'aventure,
la découverte annoncée était bien réelle, on
pourrait, grace à de faciles expériences,
préciser l’espèce et percer le mystère de
cette plante vraiment féérique, qui, après
des milliers d'années, sort de son tombeau
pour ressusciter sous une goutte d’eau, en-
trouvre sa corolle toujours belle, comme
pour dire au monde étonné:
—Voild comment j'étais au temps des

Pharaons !

FULBERT-DUMONTEIL,.

 

HOTEL PELOQUIN
Les hommes d'affaires soucieux de ne

point compromettre leur santé par le sur-
menage, devraient se souvenir que l'Hôtel
Peloquin, d'Ahuntsic, — à une demi-heure
de tramways de Montréal, dans un site
charmant, — leur offre des distractions
uniques, un menu et un service irréprocha-
bles. C’est un hôtel fashionable par excel-
lence.

JOURNAL DE LA JEUNESSE

Sommaire de la 1755ème livraison (a: juil-
let 1906).

Le Forban noir, par Pierre Matl, — Tur-
bines à eau, turbines À vent, turbines a va-
peur, par Daniel Bellet. — Mademoiselle
Olulu, par H. de Charlieu. — Christian 1X
et l'écolier. — Musée de poupées, par Ma-
rie Koeniq,

Abonnements. — France: un an, 20 fr. ;
six mois, 10 fr. — Union postale: un an, 22
fr. ; six mois, 11 fr.

Le numéro: 40 centimes.

Hachette et Cie, boulevard Saint-Germain,
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  Marchand
Honnête
ne voudrait vous
faire croire que

pour le prix du savon “Baby's
Own Soap” vous puissiez acheter
un savon aussi bon. Bien plus, quel-
que prix que vous payiez vous ne
pouvez pas en acheter un meilleur
quele savon “Baby’s Own Soap.”

Jamais un

 

ALBERT SOAPS LIMITED
MFRS.

MONTREAL

 

Les mots “Baby's Own Soap” imprimés dans
le savon et sur la boite ne sont

JAMAIS TRADUITS
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Butler condamné à mort

 

 
 

On était on juillet, et la chaleur était si

grande que ce jour-là deux hommes et cinq

ou six chevaux étaient morts dans la rue,

d'apoplexie. Les moustiques s’élevaient de

la rivière par nuages. Vers le soir, un vent

lourd et malsain, qui agaçait les nerfs,

commença À fouetter la poussière. Butler

et moi, nous entrâmes daus un de ces cafés

américains où l’on avale, debout, le long

d’un comptoir, des sandwichs, des tranches

de homard et des verres de whiskey. Il

était morose depuis le matin, et il venait

d'être piqué par deux ou trois moustiques.

J'essayai de plaisanter, il ne répondit pas;

il se fit servir un grand verre de rhum et

le but, le sourcil froncé, sans mot dire. Je

l’appelai pour sortir, il ne parut pas enten-

dre. Cinq ou six gentlemen nègres du Ken-

tucky, qui tournaient leur chique dans

leur bouche et se curaient les dents avec

leurs couteaux, le regardaient avec unefa-

miliarité égalitaire, et, visiblement, étaient

choqués par la coupe trop élégante de son

pantalon blane. Il les regardaitaussi, en

revanche, et certainement ce n'était pas

d'un bon oeil. A ce moment, il demanda

au garçon une allumette. — * Tout de sui-

te, monsieur. ” — Une demi-minute après,

il demanda une seconde fois l’aliumette, et

sa voix devint rauque : le garçon servait

les Kentuckiens. — Il demanda une troi-

sième fois, et son visage était pourpre: Ce

garçon avait l'habitude de le servir; il Jui

semblait qu’on lui volait son dowestigque.

A la quatrième fois, le pauvre diable, har-

celé, crut qu’il aurait le temps de pousser

aux Kentuckiens leur dernier sandwich, et

passa en courant. Butler, levant le bras de

toute sa hauteur, lui planta dans le dus son

bowie-knife (couteau américain). Le coup

fut si fort qu’on entendit craquer l’ome-

plate, ébréchée par la garde du couteau.

L'homme tomba le ventre À terre, suffo-

quant; il fit un effort pour se relever sur

les coudes, tendit le gosier en avant pour

avaler de lair, puis, avec un hoquet, lanca

un flot de sang par la bouche, et mourut,

sur-le-champ, sans crier. La plaie avait

retenu le couteau, et Butler, qui était resté

debout, absorbé comme un somnambule, se

laissa prendre et amener.

Il nous faut la tête de Butler.

Le lendemain, dans la ville, tous, jus-

qu'aux négres, raisonnaient sur cet événe-

ment. Les nègres trouvaient bien le jeune

massa un peu vif: “Mais, disaient-ils,

puisqu’il a appele le garcon quatre fois,

c’est la faute du garçon.” Cependant, leur

imagination trottait, et ils se demandaient

si M. Butler serait pendu avec son panta-

lon blanc et en cravate rose; là-dessus, ils

secouaient la tête mystérieusement et

montraient leurs dents. Mais les bouti-

quiers et tous les gens qui travaillent de

leurs mains étaient furieux. Ils firent des

meetings où l’on déclara que, si les libres

enfants d'Amérique n’obtenaient pas de

leurs magistrats protection et justice, ils

rentreraient dans la possession de leurs

droits naturels (allusion à la loi de

Lynch). L'affaire prit mauvaise tournu-

re, surtout quand on vit de quelle façon le

juge la con uisait. C’était un Français,

ancien armateur, brave et d'honneur rigi-

de, qui n’aimait pas le peuple, mais qui

avait été élevé dans les principes absolus,

dans la logique serrée des philosophes du

dernier siècle. Il déclara tout haut qu’il ne

ferait point acception des personnes, et

que la potence était faite pour tous les as-

sassins. On s’alarma, et on lui fit parler.

Il répondit que le verdict appartenait aux

jurés, mais que, le verdict prononcé, il ap-

pliquerait 1a loi. Comme il était assez

uvre, un ami de la famille monta chez

ui un matin avec cent mille dollars en

bank-notes; il prit la liasse et la jeta avec

l’homme en bas de son escalier. On s’a-

dressa au geôlier, personnage moins sévè-

re; le juge fe renvoya et mit à sa place un

grand gaillard osseux, flegmatique, sorte de

puritain, chanteur de nsaumes, qui ne bou-

gea ni jour ni nuit de sa loge, et sur qui

les menaces et les promesses glissaient

comme l’eau sur une tôle vernie. On se
retourna vers le juge, et, comme l’exaspé-

ration croissait, on lui fit entendre qu’il

jouait sa propre vie; il ne sortit plus qu’ar-

me, et avec cing ou six noirs d’aussi bonne
volonté que lui. Un soir, on lui tira deux

coups de pistolet, et il fut légèrement at-
teint À l'épaule. Dès lors, il eut dans tou-
te boutique deux bras et une carabine
chargée, À son service.

On veille sur le bon juge.

Quand il passait, on le suivait des yeux
ur surveiller sa vie et le défendre; tout
omme du peuple était son garde du

corps. La colère publique devint si grande
qu’on n’osa plus s’en prendre à lui. Le
procès se fit à l'ordinaire; il y avait vingt
témoins, et l'accusé ne niait pas. On es-
.aays de prouver qu’il était ivre; mais il
n'avait bu qu’un verre de rhum. Lui-même

empira son affaire pur son silence farou-

che et la huuteur de ses réponses, “ C’ust

un mauvais dogue euragé, disait-on duns

l’auditoire, il faut l'abattre.” Le jury,

composé de commerçants el d’industriels,

se souvint qu’il y avait eu plusieurs meur-

tres le mois précédent, et que cela nuisait

aux affaires; et le juge prononçant seul,

après s'être couvert la tête, condamna Jo-

nathan Butler à être pendu.
Tous les jeunes gens bien élevés s'agitè-

rent; on fit des cunciliabules; ils étaient

persuadés que l'arrêt ne serait pas exécuté

sur un tel homme; la pendaison surtout

leur semblait infâme. Mme Butler, la md-

re du condamné, vit les principaux, et, le
premier luudi d'août, on offrit au geôlier

deux cent mille dollars; c'étuit toute la

fortune de la famille; de plus, on se char-

genit de l’embarquer, lui, les siens et But-

ler, sur un navire dont on était sar, et qui,

le soir même, partait pour l’Furope, Il
ferma les yeux et palit, ébloui par le chif-

fre, puis il alla dans son buffet chercher aa

grande Bible, montra un texte qu’il avait

souligné, et que, tous les matins, il regar-

dait depuis un mois: “Tu ne prévarique-

ras pas.” Après quoi, il sortit et refusa
de parler À personne. .
Deux joura apres, les amis de Butler su-

rent qu’on faisait le trou pour planter la

potence. e lendemain. bien armés, au

nombre de cent cinquante environ, A qua-

tre heures du malin, ils attaquérent la

prison. Il n’y avait qu’une vingtaine de

soldats, qui ne firent pas grande résiatan-

ce et rentrèrent volontiers dune leur logis.

Un autre poste plus nombreux était À la
pointe du port; mais le colonel et les prin-

cipaux officiers, gens du monde, avaient eu

soin de partir une heure auparavant, l’un

pour inspecter le bas du lac, les autres pour

une chasse dans la forêt; ils avaient consi-

gnê les soldats dans la caserne. Les amis

de Butler s’étaient munis de leviers, de ta-

rières et de limes, et commencèrent À tra-

vailler dans la grosse porte; puis, comme

elle était épaisse, solidement verrouillée,

ils l’attaquêreut avec une poutre, À coups

de bélier. Elle résista. Alors ils empilè-

rent des bâches contre elle, et y mirent le

feu; cela réussit; les madriers encastrés

dans le fer s’émiettaient en charbon, et
toute la lourde machine se disjoignait.

Le peuple veut la justice.

Mais ils avaient employé plus d’une

demi-heure, et le retentissement des coups

de bélier, joint à la lumière de la flamme,

avait jeté l'ulurme. Cependant, les bouti-

quiers n’osaient bouger. On en voyait bien

quelques-uns sur le pas de leur porte, la ca-

rabine à la main ; mais ils ne faisaient
pvint corps et trouvaient la mine des as-
saillants trop déterminée. Tout d’un coup,
par une rue qui mène au port, on vit une
marée d'hommes débraillés, déguenillés, qui
hurlaient comme des sauvages, munis de
barres de fer, de pioches et de couteaux :
c’étaient les paveurs irlandais employés
sur le port, et qui voulaient avoir la satlis-
faction de voir pendre un Anglais riche.
Les jeunes gens firent une décharge, et bon
nombre de blouses sales tombèrent; mais

Paddy est le premier homme du monde
quand il s’agit de se faire casser les os et
de casser les os d'autrui. D'ailleurs, ils
avaient bu leur whiskey du matin; ils tra-
vaillèrent si bien de leurs barres de fer et
de leurs bowie-knives, qu’en un quart
d'heure l’affaire étuit finie. Les amis de
Butler, dispersés, se retirèrent, emportant
leurs blessés, ct les paveurs, pleins d’en-

thousiasme, se répandirent dans les taver-
nes, laissant une centaine d’entre eux au-
tour de la prison ; des boutiquiers vinrent

les y rejoindre, et désormais, nuit et jour,
la prison fut gardée par des volontaires, de
telle sorte qu’il aurait fallu combattre la
moitié de la ville pour la forcer.
La nécessité était venue, et l’homme

était acculé dans ce dernier coin sans issue
où il faut mourir. Un curieux, qui, du haut

d’une fenêtre Lien placée, observait Butler
avec une longue-vue, le vit, ce soir-lA, re-
garder le soleil couchant, la bouche béante

et les yeux tout grands ouverts, fixe et rai-
de comme devant quelque spectacle horri-
ble ou sublime; puis s’abattre À genoux et
serrer son crine avec ses deux mains. La
nuit, au lieu de dormir tranquillement
comme il en avait l’habitude, il tourna en
rond dans sa chambre, et le gedlier, qui
tcoutait ses pas, entendit vers minuit un
orage de sanglots; il était robuste, n'avait
jamais pleuré, et cet ébraniement de sa
poitrine ressemblait À l’agonie d’un tau-
renu,

L'héroïsme d’une mère.

Il ne restait plus qu’un jour, et sa mêre
obtint la permission de lui dire adieu. Elle
arriva, vêtue de noir; quand on la vit des-
cendre de voiture, les yeux secs et ardents,
le visage calme, tous les assistants, jus-
qu'aux Irlandais, Otèrent leurs chapeaux,

On ne la fouilla pas à l’entrée; en Améri-

qe on respecte les femmes plus qu’en
ance ; d'ailleurs, quand elle uurait ap-

porté une lime, le prisonnier n’aurait pu
sen servir; il y avait six gardes auprès de
sa porte et cinquante sous sa fenôtre; mais
ce n'était pas une lime qu’elle apportait.
Ha restèrent ensemble environ une heure,
sans qu’on entendtt de sanglots ui d'éclats ;
après quoi, elle sortit, aussi froide qu’aupa-
ravant; elle ne s’évanouit que dans sa voi-
ture. La nuit, le geôlier entendit un cri
étouffé, puis un quart d'heure après, un ou
deux gémissements; il pensa que la con-
version s’achevait, et prépara, pour le len-
demain matin, ses consolations spirituel-
les. Au matin, entrant dans la chambre, il
trouva Butler la face contre terre, mort,
avec trois coups de couteau dans lu puitri-

ne. Il y avait une éclaboussure de sang
contre le mur, puis une mare de sang au-
près de la chaise ; le coutean était resté
dans la troisième plaie. Il s’était frappé
trois fois, et, dans les intervalles, il avait
eu l'idée d'écrire. — La nremière fois il n’a-
vait fait que déboutonner son habit ; IA
lame avait glissé sur une côte, ct fendu
seulement la chair en travers. Alors, il
avait Oté sa chemise et, tâtant avec ses
doigts la bonne place, il s’était donné un
quart d'heure pour recommencer, — La se-
conde fois, le couteau avait bien pénétré,
quoique trop bas et un peu trop À droite;
le sang avait largement coulé, et il s'était
assis, ouvrant les lèvres de la plaie, per-
suadé que tout allait finir. Après un au-
tre quart d’heure d’attente, il s'était trou-
vé très faible et fiévreux, mais l’esprit as-
sez lucide pour comprendre qu’il s'était
manqué. A ce moment, et pendant cing
minutes, il ne s'était plus trouvé de cou-
rage. Ses deux blessures le brûlaient; il
s'excitait inutilement. LA-dessus, il avait
bu une demi-carafe d'eau, lavé ses mains
et sa tête; cela fait, il était redevenu tout

A fait maître de sa pensée,et s'était décidé
à ne pas mourir par la corde, comme un
nègre. Il était resté tranquille une demi-
heure, évitant tout mouvement, et tampon-

nant la plaie avec un mouchoir: “car, écri-
vait-il, si le sang recommence à couler lar-
gement, je m’évanouirai ou je n’aurai plus
la force de me frapper juste, et, demain, je
serai pendu.” Il annonçait que, cette fuis,

il poserait la pointe du couteau À l’endroit
où l’on sent le coeur butire, et qu’il enfun-
cerait en appuyant par degrés et des deux
mains, mais en s’agenouillant contre son
lit, de façon à ne pas faire de bruit et à
n’éveiller persoune pur sa chuie. La der-
nière ligne indiquait l'heure: onze heures
vingt-trois minutes, et il avait eu la pré-
caution de remonter sa montre.
Ce jeune homme manquait de réflexion

et n’avait pas profité de son expérience; le
coeur est malaisé à atteindre ; il vaut
mieux se frapper au cou.

HIPPOLYTE TAINE,
de l'Académie Frunçaise

 

E ministére des Travaux publics rece-
vra jusqu’à jeudi, 16 août, inclusive-

mient, des soumissions pour fournir le
charbon nécessaire aux divers édifices pu-
blies appartenant au gouvernement fédé-
ral, dans tout le Dominion; lesquelles de-
vront être vachetées, adressées au soussi-
né et porter sur leur enveloppe, en sus de |
l’adresse, les mots : “ Soumission pour la
fourniture du charbon aux édifices publics
du gouvernement fédéral dans le Domi-
nion. ”
On peut se procurer des imprimés com-

prenant le devis et les formules de soumis-
sion, en s’adressant À ce ministère.

Les soumissions devrontêtre libellées sur
les imprimés que le ministère fournit à
cette fin, et devront porter la signature des
soumissionnaires
Un chèque égal à dix pour cent (10 p.c.)

du montant de ia soumission, à l’ordre de
l’honorable ministre des Travaux publics,
et accepté par une banque À charte, devra
accompagner chaque soumission. Ce chèque
sera confisqué ai l’entrepreneur dont la
soumission aura été acceptée refuse de si-
gner le contrat d’entreprise ou n’exécute
pas intégralement ce contrat.

Les chèques dont on aura aecompagné
les soumissions qui, n'auront pas été ac-
ceptées seront remis.

Le ministère ne s’engage à accepter ni la
plus basse ni aucune des soumissions.

Par ordre,
nN . FRED. GELINAS, secrétairo.

Ministère des Travaux publics,
Ottawa, 5 juillet 1906.

N. B. — Le ministère ne reconnaître au-
cune note pour la publication de l’avis ci-
cssus, lorsqu'il n'aura pas expressément

autorisé cette publication ' \ 

Montréal, 11’ août 1906

OPERATIONS EVITEES
Expérience de MmeGlenn

On lul avalt déclaré qu’une

 

 

 

tlon était nécessaire. Optra:
Comment elle l’a évitée.

Quand un médecin dit à une femme
qui souffre de la maladio des fm,
féminins, qu’une opération est nées -stir.
la seule penséo du scalpel ot do Jy 1.)
d'opération la remplit d'horreur et “rw
hôpitaux sont remplis de femmes qui
dovront y subir des opérations pur coy
waladics,

‘3h

 

Mrs.Robert Glenn ¢
Il y & des cas où une opération est

l'unique ressource, muais quand l’on van-
sidère le grand nombre de ci de ce
maladies guéris par Je Compost Vegetal

de Lydia E. Pinkham, après qu lus
médecins eurent conseillé l’operation,
aucane femme ne devrait #’y roumettre
avant d’avoir eesayé le Composé Vegétal

et écrit à Mme Pinkham, Lynn, Mux,

pourlui demander conseil, gras,
Mme Robert Glenn, 454 rue Marie

Ottawa, Ont, écrit:
Clare Mme Pinkham :—
“Le Composé Végétal de Lydia

ham est si bien et si universellemte

qu'il n'a pas besoin de a recon=" a,

mais je suis heureuse de l'-juul. ra:1x t-mn-

breuses que vous avez (ijl Tis ela
faveur. J'ai souffert, pendant tools we

d'atroces douleurs par suite le
particulière aux femmes et les ml

dirent qu'il me faudraitsubirun- op ration:

commeje ne le voulais puinit, j «vi votre

Composé Végétal et j'en suisir 9h noun

car m'a redonné une santé pidone

sargnant les souffrances d'aneu, “ou ct

te immenses dépenses qu'etls or :

Jes maladies deg organes au

continuellement chez les fermnu-=.

Ariodes sont trs douloureux = «1 trnp

réquentes et excessives-—ri vous” des

douleurs et des entlures au cote panche,

sesantours, ne vous négligez pas; ewayes

e Composé Végétal de Lydia E. Pmkhaw.
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Nous venons de recevoir d'Allemagne un

lot considérable de poêles À huile ; au

des poêles américains, Nous offronsces

indispensables ustensiles a des conditions

excessivement avantageuses dout tout le

monde devrait profiter au moment des

chaleurs. ;

Rien n’augmente
moins la chaleur d’un
appartement qu’un
poêle à l'huile.

Economique,

pre, hygiénique.
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abTHE, BEVRALOIE, RHUBATISHE, Ets.

EST INFAILLIBLE 2e

SN votre pharmacies n'en ypewrest De

-dreda boite oe le retour delsmals.

CHAS, K. CHAGNON, Arctic, RI  
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L'lierbe des pampus est une plante, mais ranesibde |devpro- [re M. BEAUDOIN PEINTRES D'ENSEIGNESfleurs essemblent à des plumes splen- mener”. Ces dispositions d'esprit ne se Tél. Boll Est 2074 687-883 Ave Mont-Royal |_ No. 1880,Boulevard St-Laurent, MONTRÉAL

' ne €t résistantes. sont pas atténuées avec les années, aussi
veritybl trente aus, ces plantes étaient une Jeg deux soeurs se out-elles décidéesà se
peu an ‘0ee ot ce n'est que peu À faire séparer par un tribunal spécial et
y reuta de les acclimater, de l’A- compétent: la Science.

uaque du Sud, en Californie, ca elles L'opération a très bien réussi, et ces NE LAVEZ PASeu sisseut peu à peu; ce dernier pays en- jeunes filles vont enfin avoir leur indivi-

plumes” Ton deux millions et demi de ces dualité, ce qui doit les enchanter à tous sans employer la
nuageeeuses en Europe, où elle» sont les points de vue. à déin “
pas, plat oruement. Dans les pamn- Des gens bien informés (!) parlent déj Poudre à Laver
si 2 qe et régions de la Plata, du Bré- de certains projets de mariage, assez éloi-
rieux “2irs pullulent et forment de cu- gnes, cependant, car les deux jeunes filles Chinoise
éclatantes et 1eSiret dont les couleurs veulent goûter un peu Los joies de la soli-
des voyageurs, nesse font l’admiration tude, ce qui se comprend, d’ailleurs. La moilloure, La plus rapide. Elle

nettoie rfnitement et parfume le

L linge. ouce aux maine, Mousseuse.à plante centenaire. .
Cela, ne veut à Rien n’est plus nuisible À la société que Paquets de 8c, 10e et 250

‘eut pas dire qu’elle soit Agée de le fléau de l’alcoolisme. Les personnes qu
te : mai ides auqu'unePie elie est censée ne fleurir en souffrent voudront biense souvenir que Nous rachotonslosbolles vides a. Par siecle, au moins sous cer- le Dr J. M. Mackay, M.D.C.M., peut les entai , e ,
desfleas. Mais en Californie elle & débarrasser, en les traitant à “ Belmont MOULIN OCEAN
Cette |" t0U8 les vingt ou trente ans. Retreat”, Chemin Sainte-Foy, près Québec.
que, où elles qui est native du haut Mexi- Cette institution se réclame d’un long pas- 101 Avenue Mont-Royal
agave dont cat Appelée “ maguey ”, est un sé de succès ininterrompus, officiellement

1b la pulpe fermentée constitue confirmés.    
—‘ ’ . ; min _



 

 

 

-=
0
.
5
e
t
e

 

m
e
a
B
B
d
n
s
«
e
n
l
r
r
—
—

 
   >

LeSecretPERFECTION ou BUSTÉ
ET DE LA TAILLE

Envoyé Gratuitement
Le Bysième Corsine

Français de Mde Thors
pour développer le buste
est un traitement domes
tique simple, garantia
menter le buste de ox
pouces: 11 remplit au
es parties creuses du cou
et la poitrine. Il est

employé depuis
plus de 20 sus par
es principalesar-
tisteset les dames
de la société.
Livre contenant

: des reusei que:
ments complets

gaveré gratuitement Il est très bienillustré
le dames photographiées avant et après avoir

employé Corsine. Toute lettre absolument
confidentielle, Inclues deux timbres et votre
adresse.

Madame Thora Toilet Co., Toronto, Ont.

 

  

    

  

 

Maux € Tle,
Évanoulssements,

Dyssenterie,
Digestions pénibles,
influenza, Congestions.

—"—

te : ROUGUER Tires,697.3.Notre-Dame,Montréal 
 

Librairie DEOM
47, Ste-Catherine Est
 

Vient de paraitre

Jeanne d'Arc
Magnifique volume illustré
de nombreuses gravures,
cartes et plans, de 380
pages, relié. x = s ss

Prix, - - 25 cts    
 

 

  
Il doit y avoir quelqu’avantage, 300,000
personnes emploientle clavigraphe

Smith Premier
Wn. M. HALL & Cl 238 Notre-Dame Ouest

9 Tolephone Maia 212

 

  

  

  

La Bague Galvanique

“VERITAS”
a guéri des milliers do

rsonnes atteintesde |
humatisme, Névral-

ge, Epuisement des
erfs, Pauvreté du

Sang ; elle exerce un
bienfaisant effet sur tout le corps. Nous
faisons une offre spéciale aux lecteurs de
L'ALBUM UNIVERSEL. Pourles témoignages,
et pour connaître notre offre, veuillez en-
voyer timbre et adresser : ©* VERITAS **
IMPORT CO., DEPT. 22, 219 RUE BLEURY, MONTREAL.

     

  
   

 

    

 

        
 

Nes DENTSsont
très belles, na-

turelles,garanties,
 

lastitut Dentaire Fran-
orperé)
atréal

so-Américain (Inc
162, St-Bonis, Mo  
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LA FERME D'ÉLEVAGE

M. ULDÉRIC LEGRIS

 

A quelques arpents de Feline Suint-
Léon, comté de Muskinongé, daus le dis-
trict rural ai renommé pour lu fameuse
source d’eau tminérale Saint-Léon, il nous
a été donné de voir une des plus remar-
quables fermes d'élevage du pays. Les dé-
tails que nous avons constatés dune ce bel
établissement rural, nous ont tellement in-
téressés, que nous jugeons à propos d'en
fuire part à nos lecteurs. Car, si l’ugrieul-
ture est appelée À faire la fortune du Ca-
nada, et lui vaut déjà un commerce d'ex-
portation considérable, il ne faut pas ou-
blier que l’élevage — branche spéciale de
l'agriculture -— promet des revenus natio-
naux tout aussi beaux.

La ferme d'élevage dont nous voulons
parler n’est autre que celle de M, Uldérie
Legris, désignée sous le nom de * Ferme
du grand rang”, Saint-Téon, comté de
Mnakinongé, P. Q.

“M, VU. Legris ayant mis la plus grande
amabilité à nous montrer les animaux de
toute beauté qu'il possède, nous avons vu
co qu'il y a de mieux en bétail Ayrshire,
moutons Shropshire, Cotswold, Leicester,
Lincoln; en cochons, pure race aussi, dits
Tamworth (excellents pour bacon), et

Le Brochet. -— Description: Le brochet
commun (Essox Lucidus) se reconnaît fu-
cilement À l’aplatissement et à la largeur
de son museau, dont la mâchoire inférieu-
re forme la pointe, à sn bouche fendue jus-
qu'au delà des yeux et armée d’une mul-
titude de dents fortes, acérées, inégales et
disposées en rangs longitudinaux. — Ses
écailles, petites et minces, ne se voient que

comme des points enfoneés sous la peau;
son dos un peu aplati est d'un vert foncé,
presque noir, les flancs sont verts à reflets

dorés et marqués de grandes taches d'un
vert plus pâle; le dessous du corps est
blanc et les nageoires rougeitres. — Sa
longueur est de l à 4 pieds. Jl vit très
longtemps et fraye de février à juin.

l’êche: Ce poisson, requin des eaux dou-
ces, vit près des herbes et partout où il
peut aisément prendre le poisson dont il
8: nourrit. — Ce sont aussi les petits pois-
sons que nous employons pour escher les
lignes très solides, en fouet tressé, dont
nous nous servons pour pêcher le brochet
au vif, au poisson plombé, au cordéaudor-
inant et au trimmer libre. — On en prend
aussi au poisson artificiel*et à la cuillère,
mais les pêches au vif sont les meilleures
lorsqu'elles sont pratiquées entre deux
eaux et qu'on évite le bruit. — Les mo-
ments les plus favorables sont le matin à
l’aube et le soir tard.

Capture. — Le brochet suisit gloutonne-
ment l’appât, ce que l’on reconnaît à lu
traction du fil et aux mouvements duflot-
teur, mais il n’avale que lentement. — Il
faut immobiliser la eanne et lâcher le
moulinet, car sans cette précaution l'a-
morce serait rejetée, puis au bout d’un
instant on ferre très vigoureusement et
l’on rend de nouveau lu main pour éviter
de casser la ligne. — Le brochct lutte avec
une force incroyable, aussi doit-on le fati-
guer longtemps en le laissant s’écarter
pour le ramener ensuite à l’aide du mouli-
net, et cela, jusqu’à ce que l’on puisse em-
ployer l'épuisette. — Cette lutte est lon-
gue, des plus belles et fertile en Gmotions;
une fois À terre, le brochet ne remue plus,
mais il faut se méfier de sa morsure, qui
est dangereuse.

La Carpe. — Description: La carpe (Cy-
prinus Carpio) a le corps aplati et un peu
comprimé, ses mâchoires sont bordées de
lèvres épaisses. — Sa couleur est d'un vert
olivAtre sur le dos et jaunâtre sous le ven-
tre; elle a de petits barbillons. — Le pois-
son, l’un des plus répandus; a une taille
qui varie entre 1 et 21, pieds, et peut nt-
teindre le poids de 25 livres.
Pêche: Ce poisson se tient près des her-

bes, dans les endroits calmes, profonds et
vaseux; il arord surtout a laube et au
coucher de soleil par le beau temps, et
toute la journée par temps de pluie. — Il
faut amorcer sérieusement dès la veille et
pendant que l’on pêche, avec de la pâte,
des vers, des asticots ou des graines cui-
tes. — Les lignes dont on se sert pour pe-
cher la carpe, soit au coup, soit À suivre,
soit À soutenir, duivent Gtre fortes et mu-
nies de hameçons Nos 2 et 6. — On esche
avec ce que l’on a mis pour amorcer, mais
il faut employer des appâts très frais et
se garder de faire le moindre bruit. — La
carpe mord aussi aux, lignes de nuit.
Capture : La carpe aborde très molle-

J ment l’appât, ne mord qu'après un mo-

Yorkshire ; en volailles de choix et de
race, absolument dignes de figurer dans
Une exposition d’aviculture.

Et tous ces animaux étaient soignés avec
lu minutio que connaît un éleveur éclairé
tel que l'est M. Uldérie Legris. Cur il est
Lon de le dire, M. Legris n’a que des aui-
maux de reproduction, importés, et de tout
premier choix, Aussi, sa ferme d'élevage

peut-elle passer pour un mudèle du genre.
Du reste, son propriétaire ne néglige rien
pour l'améliorer sans cesse. :

Tout dernidrement, M. U, Legris faisnit
bâtir sur son domaine, une superbe maison,

avec bureaux d’affaires, (tapiasés de diplô-
mes d'expositions canadiennes), et qui, pour
être dans un district rural, n’en serait pas
moins digne do figurer À Montréal ou dans
sa banlieue. En présence des sacrifices
faits par M. Legris et des superbes résul-
tats qu’il a obtenus, nous ne pouvons que
le féliciter, et le citer en exemple À nos
citoyens entrepreuants des cumpagnen.

Du reste, nous saurons bientôt, de visu,

ce qui se fuit en tant qu'élevage, dans no-
tre province, car, nous nous proposons de
visiter d’autres fermes d'élevage.

à la ligne

ment et progressivement; le bouchon an-
glais se soulève deux ou trois fuis, puis
s'enfonce lentement et en oblique, On fer-
re vivement, d’un coup sec, lorsque le flot-
teur disparaît, -— La carpe est très forte et
se décroche fucilement, il faut la fatiguer
longtemps en tenant toujours la ligne ten-
due par le acion et l’amener sans A-coup à
portée de l’épuisette.

HOTEL PELOQUIN

Les pères de famille, les jours de congé,

devraient mener femme et enfants à l’Hô-

tel Peloquin, d'Ahuntsic. Table de famille

de premier choix. Ce but de promenade

est un des plus beaux qu’on puisse se pro-

poser au Canada.

   
SOUMISSIONS

ES SOUMISSIONS adressées au suus-
signé, à Ottawa, et portant sur l'en-

veloppe ces mots: “ Soumission pour l’en-
lèvement de Pépave du steamer  Prolec-
tor” 7, geront recues jusqu’au 10 aoQt 1906,
pour l'enlévement de I'épave du steamer
* Protector ”, sombré a Bar Point, 2 l'en-
trée de la rivière Saguenay, J. Q.
Les soumissionnaires doivent expliquer

quelle méthode ils comptent employer pour
l’enlèvement de l'épave, et quand ils
entreprendront de compléter les  tra-
vaux. ‘Ce contrat doit assurer l'a-
chèvement complet et satisfaisant des
travaux, par des moyens approuvés,
dans le temps indiqué par la soumission,
le placement des mutériaux dont on n’aura
pas disposé devra se faire de la manière
exigée par le Département. Les matériaux
dont on n’aura pus disposé, une fois les
travaux achevés, pas avant, deviendront la
propriété de l’entrepreneur.

L'entrepreneur ne pourra exiger aucune
compensation, à moins que les travaux
d'enlèvement ne soient exécutés d’une mu-
nière satisfaisante.
Chaque soumission devra être accompa-

gnée d’un chèque d’une banque canadienne
incorporée, égal à vingt pour cent du mon-
tant de la soumission, chèque qui sera
confisqué si le soumissionnaire refuse de
passer le contrat pour l'enlèvement des
matériaux en question. Si la soumission
n’est pas acceptée, le chèque sera retour-
né au soumissionnaire.
Le Département ne s'engage à accepter

ni la plus basse ni aucune des soumissions.
Les journaux insérant cet avis sans l’au-

torisation du Département ne seront pas
payés.

« F. GOURDEAU,

Député ministre de la Marine et des Pe-
cheries.

Département de la Marine et des Peé-
cheries. — Ottawa, 26 juillet 1906.  
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Le Catarrhe d'été
est-il dangereux

 

Conseil gratuit sur la manière
de le guérir,

 

Ne vous fuites
d'illusions en ceufoserne le catarrhe d'été,N'ullez pas connnettre1 erreur de croire queceHest qu'un rhume deverveau, opinititre, com.pliqué d Clornuelnentset d'écoulement hazal,et qui «disparaitra onpou de temps, l'est laorme du catarrhe laplus dangoreuse, parce.que cest cecile qui trom.pele plus. Le seul fa;que vous en êtes incoy,.modé pendant les cha.
leurs, Vous prouve quec'est un catarrhe de lyOù commence le catarrhe Pire ospèce. Prenez vo,précautions dés main.tenant, car co qui vous semble aujourd'hui Unmalaise Inoffensif, pent devenir un danger terriblo a l'hiver. Bouvenez-vous en, le catarrhed'étéégilue amène trop souvent la faiblesse ct lung.ile, avant-coureurs de la conromption,Apprenez tout de suite à guérir votre catarrhe,ot ce, Hans qu'il vous en coûte un centin. Ecrivezaujourd hu au spécialiste Sproule, autorité étui-| ci qui concerne le traîteni "

nentenclaul concort ent du catarrhe, !

nl

un

Ne vous chargera rien
pour vous faire connaître votre cas et vous dire !
exactement ce que vous avoz à faire. Acc o
cotte offre généreuse. re. Acceplez
Répondez oni ou non Aux questions, écrivez

votre nom ct votre adresse sur les Hgnes pointées,
et envayez-le par la malle au Catarrhe Speci.
alint Sproule, 409 Trade Building, Boston,
Ecrivez eu anglais où en français.
 

’ , ye .
Coupon de conseils médicaux gratuit

Vos yeux pleurent-ils?
Votre nez coule-t-il ?
Eternuez-vous souvent/
Vos yeux vous font-ils mal ¢
Toussez-vous }
Ktos-vous obligé de cracher souvent?
Vous sentezvous la gorge ou le nez obstruc!
Vous mouchez-vous beaucoup?
Vous sentez-vous un chatouillement dans la

gorge!

 

 

 

 

 

Renouvelez vos meubles
tels quelits en fer, meubles en boi-.
chaises de veranda, etc,

perme EMail Island CityPeinture

Elle donne un lustre supérieur,
séche vite et ne fondille pas

Demandezles& votre fournisseur ct exiger
qu'il vous donne les véritables pointares

rtant la ma
oT Le fabrique sui-

vante.

P. D. DODS & C0.
Propriétaires

162, RUE McGiLL

  

  

 

   
TÆNIFUGE LANCTOT

Guérison
Assurée

Spécifique incomparable dont l'emploi e&=opi

 

      

 

et presque exclusif dans plusiettd

taux du pays— Le TÆN FUGE

ne requiert aucun traitement préalable, |

se donne le matin à jeun—douze capsu

sont une dose.— La houtellle $1.00 france,

par In poste.—Ecrivez pour pamphlet

criptif gratuit. ;

HENRI LANCTOT, Phamacen ;

Pharmacies 672 rno St-Laurent e

290}rue St-Laurent, Montréa

      
        

      

   

  

  
  
   

 

Phone Bell Main 5430 Etablie en 1862

Fauteux & Pacaud
AGENTS D'ASSURANCE

FEU, VIE, MARINE ET ACCIDENTS

fs pour le Canada: NEWYORK

Agonta cho PLATE Grass Co. North Bel

Agont spéciaux Cle d'Assurance Nord nie

tiie, Feu et Vie. La compag!

i" aante au monde; capital andes

sus de 100 millions.

No 72, Rue St-François Xavier    
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; Nos compatriotes de New-York yw | ——
L'Album Universel compte à New-York oleuses salles de l'Association, 217 Est Valise Amëricaine

     

«ne considérable de lecteurs parmi 77ème rue, un grand nombre de Cana-
mn u…triotes, ausi wintéresse-t-il A diens, venus de toutes les purties de lu    

 

    

es ui les touche de près. donné | grande métropole, pour acclamer les nou-
Maur fois cette revue a donné lu veaux élus. ’ "
ll’ l'intérêt dont nous parlons, au- Des discours éloquents ont été pronon- S Ul T A % %
mod _ est donc avec plaisir qu’elle o6a par MM. Hogue, Chs Vaughelc, L. G. C 5 E * * N ° 3 7 8» ; l'article ci-après, paru dans “La Duquette, J. A. Latreille, G, Demers,
on <- Montréal, du 18 juillet dernier. Alonzo Bleau, J. A. Toupin, P. Laurier, A.

"I :r Joseph B. Grandmaison, pré- Dumont, L. P. Gravel, Geo, Beaudr , et le . . .; ' eal 707 et du Club démocrati- président élu, qui, dans des termes très En cuir fort. Doublure en toile. Deux serrures à fermoirs.fue © wn de New-York, est un ami heureux, a remercié le nombreux auditoire Pli à chemises et courroies.art de l’Album Universel ; nous de sa présence.
me heureux de le féliciter de “C'est un encouragement pour nous, dit-

l'hor wnt il vient d’être l’objet; et il, de toujours marcher comme par le pas-
de «enter À sé duns la voie du

«par Fil progrès, nous nousmes
souviendrons tou -  net: « eon -

tre. Jours du grand et
I. 1 pa magnifique rôle que

trio" homes tout Canadien-fran-
de 1, ir de M. is out remplir a,
Stan an eon- New-York et aux
oo phissam- Iitats-Unis, ” |
mers <peet et “Après les dis-si dont, de

cours, qui ont 6té
plus . a. jouis- fortement  applau -
wnt n+ mpatrio- dis, M. Magloire
tes obo tats-Unis. Villeneuve, l’ordon-

Noli 0 saurions uateur, et son digne
trop I wonnaftre, assistant, M. Salo-
nou  -atisfae- mon Salois, passè-
tion. rent des rafraichis-
Von «gue tla sementas,

“M. Boucher, le
pianiste du Club, et
le professeur Vau-
ghèle, jouèrent, tour
À tour, nos jolis airs
vanadiens.

.
“MM. Latreille, PRIX :Laurier et Toupin 22 pouces, $8.75 24 pouces, $9.20 26 pouces, $9.62

Presse ” putliait des
Canadien, francais
de New York. à la
date caention

 

née

“Ne York, IN
pullet tu L'ins-

tallatios + - off  
 
  

   

      

 

 
   
 

 

 

vers 1 T Assoën- chantèrent des !
tion DE ceratique chansons canadien-
Caadn fran - nes-françaises, qu,
vate oe en, le 10 par le souvenir, nous !

, ° > | |du L'élee- Monsieur Josteen B. GRANDMAISON, reportèrent au pays
i. sur les  Prerident du tocal 767, Union des Charpentiers- “ Bref. cette ins-

°
de po Menuisiers, et du’Club Démocratique . » gets

!
dire mons de Canadien de New-York. tallation d'officiers

!Jen, a été brillante. Elle ~==BLOC BALMORAL S=— fl“le cre dnstallés sont MM, Jo- indique que notre élémentici, comme ail-
|sph 10 ndimaison, président ; Albert leurs, ne perd aucunement de sa vitalité. R N D 0 M |Thin ea président Joseph Morace, Nous comptons pour facteur important UE OTRE AME UEST. ONTREAL, Can |vu deseph LL P,'Gravel, trésorier; dans la politique et dans lu société. :

LLie che, sergent d'armes; dirce- “Au Club Démocratique de New-Yorktas AE 12 D, Bourguignon, M, Ville- règne la plus parfaite union. Les mem- ;wo15 d'érusse, G, Sauvé, J, Martin bres du club» tiennent à user de leur in-PS NT cent, fluence pour le bien de nos compatriotes : —Lars ten at été faite par le prési- et à faire honneur à leur patrie d'adop-| Solution de Biphosphate de Chauxdent 1 Scaété St Jean-Baptiste. M. 1 tion, comme à leur patrie d’origine. ” ! |Collec on 4 su, une fois de plus, se On ne saurait mieux dire. Et, nous nous | DES FRERES MARISTES B ddistin vane idéal, dans ce rôle dé- joignons à notre grand confrère quotidien, | 32 ANS DE BUCCES €rceuses eleat pour offrir nos sincères félicitations à nos | Cette solution est un excel-Seti lation à réuni dans les spa- actifs compatriotes de New-York. |

|

temps, en obtiennent des
effets excellents.
Employée pour combattre

lent fortifiant: elle est très
efficace pour combattre la
consomption. Ceux qui en
font usagependant un certain e

POUR

Correspondancepatriotique
les bronchites, elle donne tou-
jours de trés bons résultats:

  

   test ane réelle satisfaction que jour, avec bonheur, la célébrité du poète et pour mieux dire, guérisonaus alfuoes l'attention de nos lecteurs de l'historien, qui réunit au récit des luttes complète si on en fait usage àsur la con-jrmdance reproduite ci-après; du passé, le coeur et I'ime de deux peuples, eefan,amanitre indi-non seubeize ti À cause du sentiment de pa- dans la paix ! la grandeur ! et la prospé- a À peuprès toutes les mala-
dies de poitrine proviennent
du manque d'aliments phos-
phatés. La Solution de Bi-

tristismn + harmonie qui Pinspira, mais, rité !..,
Surtout, parqu'elle prouve que ceux des J'ai l’honneur d’être, Monsieur,vi qui sent À l'étranger, n’oublient : Tout A vous de coeur, phosphate de ChauxdesFire.ni le pay- ol, ni les hommes de talent res Maristes, qui est très richequi tr honneur: tel Péminent pode H. ARCHAMBAULT.| payPhosphale dechaux,ame ! cu, : sortes de maladies.

+ Cette Solution est un ali-
ment précieux et nécessaire

{ hieago, Its, July 3rd 1906. auxenfants qu'une crolssaticeOttawa, 8 juillet 1906,

 

 
 

ToMr 1e og Roosevelt,
rapide épuise. Elle n'est pas‘ent of the United States, II. Archambault, ~~~ onesQuTease Suxder:Washington, D. C. Cher Monsi icago, Ills. rent,ma et n’ont pas d'appé-

ve Du ve Pre , fond he. J MOT

)

trouve IaBiphosphate deChauxdes Frèresav. nor and pleasure to forward otre lettre m’a profondément touché. Je

|

Mariston chezlesprine pePi ietntmywy 7 poem by Mr. W. Chap. vous en remercie bien cordialement, et je

|

[38otdonEtotxUnis,"Dépositires Généraue,Man, our. « 1ch-Canadian poet-laureate, Vous prie de croire à ma gratitude, qui, sidedicated © vo, on the first page of “La grande qu'elle soit, ne sera peut-être ja-Presse”, pudcished in Montreal, Canada, Mais & la hauteur de votre bienveillance.    nati i gest dailies, in honor of our W. CHAPMAN.
Chat "tiday, the glorious fourth of ’July ! g'orio our N. B. — Veuillez, s’il vous platt, me dire p ba lepre 00 Voici une autre offre d’escomptes[tis <i4 magnificient improvisation! Si Vous êtes avocat ou médecin. antalon, $3. de juillet.nd ationof our civil war! and + garantioù rgontsors Il nous faut vendre ces berceuses.ever price ’ a» of one whois The White H Washi res payor le Plutdt que de les garder en magasinAbraham | soin. the Pt our memory, e White House, Washington, luxe d'un complet neuf plus longtemps, nous avons décidé de
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tement pour avoir desIT ARCHAMBAULT, led to the attention of the President.

  + 63 Rush St. Very truly yours, tine” ‘ao commande Nous en avons aussi en bouleau,
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A l’Album Universel, sans faire de

tapage. nous nous sommes donné

pour mission d'encourager le tempé-

rament artistique des nôtres, Loutes
(Suite)

Maux ce li, er.

les fois que l'occasion s'en présente,
,

atique ete.

et aussi, de signaler les suceès dus
ECOLE ROMANTIQUE ALLEMANDE Ea pente cher + Les phare

. :

macens. boxped

au talent et au travail de nos artis
Après cette Gnumération des grands portrécent CE

tes, surtout quant À ceux qui débu-

tent.

D'où la satisfaction que nous

éprouvons, aujourd’hui, de parler de

Mile Anna Bélisie, de ln partie Est

de Montréal, qui, récemment, fut

brevetée par l'Académie de Musique

de Québec, en qualité de * Lauréate

avec distinction ”.

Mademoiselle Belisle a suivi le

cours scientifique et musical du pen-

sionnat Sainte-Catherine, C. N. D.

Après avoir brillamment terminé

ses études, pendant un an elle mé-

dita le haut enseignement de notre

éminent professeur de musique.

Monsieur O. Pelletier.

L'examen que Mlle A. Belisle vient

de subir est un honneur: et pour

elle, et pour ses distingués profes-

seurs.

Nos sincères félicitations À la jeu-

ne lauréate et à ses maîtres.

 

 

 

Mlle ANNA BéLisi.k, de Montréal

Lauréate avec distinction de l’Académie de
Musique de Québec

LA SUPERSTITION CHEZ LES MALFAITEURS

tition est une faiblesse plus com-

mune parmi les femmes que parmi

les hommes, Nous ne prétendons pas soule-

ver ici une question qui nous obligerait à

remonter jusqu'au déluge, ou même jusqu’à

notre première mère, Soyons bon prince, et

déclarons que. tout bien pesé. les filles

d'Eve ne sunt guère plus superstitieuses

que les fils d'Adam.

Mais peut-être serez-vous surpris d’ap-

prendre que les professionnels du crime

sont bien plus superstitieux que les profes-

sionneis du bien, dont nous sommes, vous

et moi.

ON prétend généralement que la supers-

11 y a quelque temps — c'était en juillet

1905 — la police américaine fut amende

à découvrir que les tombes. oû l’on avait

enterré depuis un mois ou deux les mulfai-

teurs électrocutés ou pendus, avaient été

toutes violées. sans exception.

Mais violées d’une façon systématique,

et très particulière. qui montrait bien que

ces actes avaient été commis. sinon par la

même main, du moins par une même calé-

gorie de détrousseurs de cadavres.

On sait que deux ou trois létats, dont

ceux de New-York et d'lllinois, ont seuls

adopté jusqu'ici l’électrocution comme pei-

ne capitale. Ailleurs. on s’en tient encore

a la pendaison.
Or, on constatait que les vertôbres cervi-

cales avaient été enlevées des cadavres des

pendus, les autres parties des corps rest ant

intactes. Au contraire, chez les électrocu-

tés, les deux mains manquaient, ainsi que

les cheveux et les cils. Dans l’un et l’autre

cas, les vêtements avaient disparu, et les

tombes avaient été remises en bon état, ces

étranges larcins accomplis.

Ce fut à la suite d’une exhumation ‘ue

cette mystérieuse affaire vint à la con-

naissance de la police, et l’on crut tout d'a-

bord se trouver en présence de l’oeuvre de

quelque maniaque, de quelque amateur de

reliques macabres. Mais une surveillance

De complicité avec les fossoyeurs des ci-

metières voisins des principales prisons des

Etats-Unis, plusieurs individus dérobaient

les vertôbres des pendus, les phalanges et
les cheveux des électrocutés, et les habits
des uns et des autres, pour les “ écouler ”

pour faire cesser ce lugubre négoce, les

grands voleurs de Londres achetaient au
poids de l’or la corde qui avait servi à
l'exécution d'un criminel. La possession de
l’odieuse relique, selon eux, devait les aider
à mener à bonne fin les entreprises les plus
périlleuses.
Quand ils pouvaient se procurer l’une des

vertèbres cervicales d’un pendu — et l’on
voit que les malfaiteurs amérienins n'ont
fait qu'adopter une superstition qui avait
cours en Angleterre bien avant eux, — ils
faisaient montre d’une audace incroyable
dans leurs expéditions. kn leur argot, ils
appelaient ces vertèbres des * fingers of
glory ”, des doigts de gloire! Désormais,
ils se crovaient invincibles !
De pareilles superstitions se retrouvent

parmi les malfaiteurs de nombre de pays.
Ainsi ils aiment À se léguer entre oux l'ar-

me À la rouille sanglante qui aura servi à
quelque assassin connu avant son arresta-

tion et sa disparition.
Un des détectives parisiens les mieux do-

cumentés sur les moeurs et coutumes des
grands pickpockets anglais et américains,

M. Villiod, contait l’autre jour que ces
bandits ne s'engagent jamais dans une en-
treprise criminelle sans avoir sur eux leur
* charm for good luck ”.

Sauriez-vous croire que ce porte-bonheur
est le plus souvent un simple morceau de
charbon de bois caché au foud du gousset?
Quelle signification peut Lien avoir à leurs
veux ce combustible, généralement velégué
duns les coins sombres des cuisines ou des
caves ?
H est probable qu'un voleur, interrogé

sur ce puint, ne ferait qu’une réponse éva-
sive. S'il attribue un pouvoir magique à
cette parcelle de bois cualciné, c’est qu’il
obéit à une vague tradition que les géné-
rations de criminels se transmettent depuis
des siècles, sans même en discuter l'utilité.

D'ailleurs, et c’est une constatation qui
peut paraître étrange, la tradition a force
de loi parmi ces ennemis de l’ordre et de
la société: il n’est point — ne riez pas! —

tes, dignes de leur dénomination de lan-
gues vivantes, sc transforment constam-
ment, les argots de voleurs — ceux que les
malfaiteurs de Paris, de Londres et de Ber-
lin emploient respectivement entre eux —
se sunt À peine modifiés depuis le moyen-
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classiques allemands et de quelques-uns de

leura contemporains, il nous faut rétrogra-

der de quelques années pour voir naître et

se développer l'art romantique, dont le

germe se trouve dans les dernières oeuvres

de Beethoven. Si Hummel, lies, ete, fu-

rent ses continuateurs daux l’ordre d'idée

purement classique, il n'est pas douteux
que son génie exerci nussi sa puissante

influence sur une école toute différente,

dont Weber et Mendelssohn sont les chefs

de file. Chez eux, les formes, suns cesser

nasurément d'être pures, sont plus voilées

et plus fantaisistes, moins rigides, les

agencements hurmoniques plus libres et

plus osés; l’ensemble devient plus pitto-

resque, plus descriptif; enfin, on sent en

tout la tendance un' pen.sensuelle qui de-

vait conduire au romantisme moderne.

It y eut donc à cette époque (vers 1780)
une véritable bifurcation; pendant qu’un

certain nombre de maîtres allemands s'ef-

forçaient de conserver intactes les tradi-

tions de Haydn et de Mozart, d’où Beetho-

ven lui-même était sorti, et continuaient

l’art classique pur (qui n’a plus guère de

représentants aujourd'hui). d’autres, plus

audacieux, s’élançaient hardiment à la re-

cherche de procédés nouveaux et plus en

rapport avec l'évolution littéraire alle-

mande, qui devaient en faire, À leur tour.

des chefs d'école d'abord discutés, puis

universellement célèbres et admirés.

Weber, — Charles-Marie de — 1786-1826

— né à Eutin, duché de Holstein.

Compositeur plein d'originalité, de verve,

de fougue et d’une poésie fantastique qui

Ini est particulière.

La faiblesse de ses études techniques se

trahit par la gaucherie de l’écriture et des

défauts de facture. mais la force géniale

est telle qu’elle arrive à absorber à elle

seule l’attention de l'auditeur et à lui im-

poser admiration. Par lu même raison,

l'exécution de ses oeuvres est souvent

malaisée et ingrate, nussi bien pour les

voix que pour les instruments, hormis la

clarinette, qui paraît être son timbre fa-

vori, et qu’il emploie avec un rare bon-

heur. bien que rien n'indique qu'il l'ait

pratiquée  lui-indae 5 ces légères restrie-

tions faites, son orchestration est riche,

énergique, colorée et pittoresque. C’est un
des plus grauds génies de son temps, et on
doit d'autant plus admirer sa puissance

expressive, qu'il a eu à lutter contre le dé-

faut d'instruction spéciale, qu'il a dû se

créer par lui-même un style.
Quatre opéras célèbres : * Euryanthe”.

“ Freisehutz”, ‘“Oberon ” et © Preciosa”;
deux autres moins connus en France:
* Abou-Hassan ? et “ Sylvana ”; trois Con-
certos pour piano (le troisième s'appelle
“ Concertstiick ” où “le Retour du Croi-
sé”); deux Concertos pour clarinette; un

grand Duo et des Variations pour piano et
clarinette; un Trio; quatre belles Sonates

pour piano, rinsi que deux Polonaises, un
Rondo en mi bemol, I’ “Invitation a la val-

se”. telles sont ses oeuvres les plus im-
portantes, les plus célèbres, mis non les
seules.

Mendelssohn-Bartholdy,
né à Hambourg.
Remarquable symphoniste, chez lequel

une puissante science s'allie à lu distine-
tion comme à l’inspiration In plus Glevée.

Pianiste et organiste de la plus grande

- 1809-1847, —

+
habilement organisée, patiemment poursui- de gens plus conservateurs que les profes- valeur,il a Cerit de superbes Sonates d’or-

| | pes vint enfin faire la lumière sur ces vols sionnels du crime! kn vOulez-vous une ue, et pour le piano des Concertos, des MEUBLES DE BUREAUX
ugubres. reuve ? ’l'andis que n , . Sonates, de belles pièces de musique de ;

i i jue nos langue couran ' ! | ost que de MEUBLES pour ECOLES, FGLISES
chambre; mais c’est surtout dans l’Orato-
rio et la Symphonie qu’il a pu développer
les merveilleuses qualités de son génie.
Le “ Songe d’une nuit d’été”. les trois

dernières Symphonies, les ouvertures de
“Ruy Blas ”, de la “ Groue de Fingal ”, de

+ dans les faubourgs de New-York et de Chi- fge! la “ Belle Mélusine ”, son Concerto pour

# | cago, parmi les membres de la haute et de Mais voici une autre preuve de l’esprit violon, ses deux Concertos pour piano et CANADA OFFICE FURNITURE 0.of

#} la basse pègres américaines, qui se les dis- conservateur des malandrins, du respect violoncelle, ainsi que la plupart de ses 221, rue St-Jaoques, Mont

1 putaient entre eux à coup de dollars com- «qu’ils montrent “A leur façon” envers “ Romances sans paroles ” — genre qu’il a Tél. Bell Main 1691

¥ me autant de porte-bonheur! le passé. créé, — doivent être considérés comme des

i Et il paraît que cet étrange commerce Récemment, la police de Chicago réussit chefs-d’oeuvre véritables. me

j était des plus fructueux, puisque les dé- à cupturer le chef d’une bande internatio- L'orchestration de Mendelssohn est des
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be trousseurs de tombes, enrichis en quelques nale qu’on recherchait depuis des années. plus riches, fertile en sonorités pittores- Donnez-nous votre comm

Po années, sont tous devenus propriétaires ! Il portait, entre sa peau et sa chemise, sur ‘lUC8 et en agencements ingénieux, de imumédistemenou

. Remarquez que la découverte faite par la sa poitrine, un médaillon d’or, d’un modèle Entre Weber et lui se place un artiste votre nour

; police américaine n’est pas surprenante en ancien, dans l’intérieur duquel se trouvait sentiment exquis, dont le bagage est d té

à elle-même. De tous temps, les profession- une mèche de cheveux blonds entourée de léger, c’est vrai; mais il faut songer qu’il Complet €

nels du crime ont recherché avidement de mots qu’on eut quelque peine À déchiffrer. est mort A trente et un ans : in d'ètre

. pareils souvenirs. On pourrait croire que Ces cheveux avaient té coupés, vers la (À suivre) ot vous serch cerous ¥

Cy exécution de leurs camarades les impres- fin du XVIIe siècle, sur la tête d’un fa- vert do cavolr nos

; sionneau point de les arrôtersur la pente meux voleur de grand chemin, qui mourut tations de

3 u mal : c'est une erreur. e les effraie sur la roue, à Lo i “ ” i Nesralls®

A ut-être sur le moment, mais bientût elle des mieuxce après une carrière F y on Retrest COS mt Frapdct Een RE
Cd Le hyrnotise, elle suscit : oy, prés Québec, le Dr J. M. Mackay, N LEFEBV

} yp , elle e parmi eux une Pendant plus de deux cents ans, des gé-  M.D.C.M,, propriétaire et surintendant mé- J. *

22 fatale émulation. nérations de “ruffians” anglais wétaient dical de MARCHANDTAILLE

Ainsi, il y & une cinquantaine d’années, légué successivement ce porto-bonheurhis- vice bv oan resonvi Foes qe =hd Coin Amberst DeMootf}

avant que la police n'eût pris des mesures torique! gnerie s maïheureuses victimes de livro- Elta, sut ao0e
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E VENTILATEUR a établi sa supé-
fiorité sur tous ceux qui ont été soumis
au public, Il à établi, par des essais qui

en ont été faits, son adaptabilité à la ventilation
des grandes bâtisses, de cabinets, des voûtes
d'églises, des écoles, des manufactures, des éta-
bles, etc. Il et pourvu intérieurement d'une
vis à ailes, au moyen de laquelle un courant
d'air contiau ef établi.

Le caractère diftinttif de ce ventilateur rAÀ que

le pouvoir moteur n'eft pas sculement produit

ar le plus léger courant d'air, mais encore par

a différence de température à l'atii ur ct à

l'extérieur de la bâtisse.
Tout ventilateur e&t garanti donn-r entière

satisfaction.

Catalogue lltustré envoyé gratis sur dem:

T. LESSARD
Ci - devant de Lessard & lian

SEUL MANUFACTURIF"

Plombier et Poseur d'Appareils de iauffage

191 rue Craig Est, Montréal

En face du Champ-de-Mar:  
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THEATRES, et EDIFICES PUBLICS.

EMPIRE? vous donneron* satidfaction

ortve clients une impression favorable de

vovous veren vue quelques changement: dana vote

bureau, venez nous voir, ou éenive -pous et nous

fournirons des plans et éétimés gratis.        
  

 

  

 

   
    

      


